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DE  LA  FRANCE 

E  T 

DE  L'ANGLETERRE. 

SUITE 

n  Tt 

CHAPITRE    VL 

Encore  Henri  IL  en  Angleterre^ 
Et  Louis  le  Jeune  en  France. 

Depuis  l'an  1170  jufqu'àran  1180. 

E  N  R I II.  n'avoitpas  tardé 
à  fe  reprocher  fon  empor- 
tement ;  il  avoit  fenti  avec 
terreur  quelle  force  cer- 
tains mots  '  pouvoient  avoir  dans 
Tortii  IL  A 
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la  bouche  des  rois;  il  avolt  frémi 
fur- tout  en  ne  voyant  plus  paroi- 
tre  à  fa  cour  les  quatre  chevaliers  , 
&  leur  départ  l'avoit  déterminé 
à  commander  qu'on  arrêtât  l'ar- 
chevêque à  quelque  prix  que  ce 
put  être.  C'étoit  bien  moins  pour 
^ttenter  à  fa  liberté  que  pour  lui 
iauver  la  vie.  La  diligence  des  af*. 
fafîins  prévint  l'exécution  de  cet 
ordre.  Lorfque  Henri  apprit  le  ftw 
neile  fervice  qu'on  lui  avoit  rendu , 
il  fut  faifi  du  même  défefpoir  que 
Louis  le  Jeune  avoit  éprouvé  après 
l'incendie  de  Vitry.  Il  s'enferma  pen-» 
dant  trois  jours  fans  vouloir  prendre 
ni  confolation  ni  nourriture  ;  il  fen- 
tit  toute  l'horreur  de  fa  fituation  :  il 
en  fut  accablé.  Il  fe  repréfenta  la  fu- 
reur du  pape,  l'indignation  du  cler- 
gé ,  les  intrigues  des  moines ,  le  fou- 
levement  des  peuples.  On  n'alloit 
plus  voir  en  lui  que  le  perfécuteur 
6c  le  bourreau  des  faints.  Son  nom 
alloit  être  placé  parmi  ceux  des  Né- 
ronSjdes  Deces,  des  Dioclétiens, 
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Déjà  on  n'entendoit  parler  que  des 
miracles  qui  s'opéroientau  tombeau 
de  l'archevêque.  On  avoit  dû  s'y 
attendre.  Les  événemens  prëcédens, 
le  lieu  du  meurtre  ,  le  moment ,  les 
perfonnes ,  toutes  les  circonflances 
fembloient  avoir  été  choiiies  pour 
donner  à  la  mort  de  Tarchevêque 
tout  l'éclat  du  plus  glorieux  martyre. 
De  fauiTes  apparences  s'élevoient 
même  contre  le  roi.  Il  lembloit  que 
fa  réconciliation  avec  l'archevêque 
n'eût  été  qu'un  ilratagême  pour  atti- 
rer ce  prélat  dans  le  piège  &c  le  con- 
duire à  la  mort. 

Henri  fentit  fur-tout  quel  parti 
Louis  le  Jeune ,  fon  rival,  pourroit 
tirer  contre  lui  des  conjondures,  en 
s'annonçant   pour  vengeur   de    S.     Matth. 
Thomas.  Henri  Tavoit  récemment  p^"s  ,  p. 
irrité  par  des  prétentions  exorbitan-  ^'' 
tes  ;  il  avoit  réclamé  une  partie  du 
Berry ,  comme  dépendante  du  com- 
té de  Poitou,  &;  en  conféquence  il 
avoit effayé  de  furprendre  Bourges; 
mais  prévenu  par  la  diligence  des 
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François ,  il  avoit  abandonné  Ton  prô- 
jet ,  non  fes  prétentions,  &.  s'étoit 
contenté  de  faire  une  trêve.  Louis 
crut  que  le  pape  alloit  s'unir  à  lui 
pour  venger  la  mort  de  Becket.  Le 
pape  fe  contenta  de  canonifer  cet 
archevêque  ,  &c  d'excommunier  va- 
guement fes  affaiïins,  leurs  fauteurs 
&  infiigateurs  ,  fans  nommer  le  roi. 
La  caufe  de  cette  indulgence  efl 
cjue  Henri  IL  avoit  fufpendu  la 
colère  d'Alexandre  IIL  en  lui  de- 
mandant la  permiiTion  de  conquérir 
l'Irlande  ,  &c  en  lui  promettant  d'y 
établir  le  denier  de  S.  Pierre".  Ce  fut 
le  trait  le  plus  brillant  de  la  politique 
de  Henri ,  ^  jamais  entreprife  ne  fut 
ni  formée  plus  à  propos ,  ni  plus  heu- 
reufement  exécutée.  En  même  tems 
que  Henri  défarmoit  le  pape  &  le 
clergé  ,  il  occupoit  les  efprits  ,  il  les 
détournoit  de  l'objet  qu'il  avoit  in- 
térêt de  faire  perdre  de  vue ,  il  ajou- 
toit  à  fes  états ,  il  augmentoit  fa  pro- 
pre réputation.  Louis  &  {es  autres 
ennemis  n'ofoient  le  traverfer  dans 
vuie  entreprife  que  le  pape  favori- 
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foit ,  &  par-là  ils  perdoient  le  tems 
d'employer  utilement  le  prétexte  de 
la  vengeance  de  Becket.  Peut-être 
même  par  ces  raifons ,  Henri  regar- 
da-t-il  comme  un  inconvénient  la 
trop  grande  facilité  qu'il  eut  a  con- 
quérir l'Irlande. 

Il  avoit  déjà  projette  cette  con- 
quête dès  le  commencement  de  fon 
règne.  Le  pape  Adrien  qui  fiégeoit 
alors ,  Anglois  de  nation,  également 
zélé  pour  la  gloire  de  fa  patrie  &c 
pour  celle  du  faint  Siège ,  avoit  don- 
né cette  île  à  Henri  II.  en  vertu  du 
droit  que  les  papes  avoient  alors  fur 
l'univers  ;  il  n'avoit  mis  que  deux 
conditions  à  fa  libéralité  :  la  propa-     ^^^  p^^^^^ 
gation  de  la  foi ,  claufe  de  flyle ,  èc  p.  ^7,' 
l'établifTement  du  denier  de  S.  Pierre.    ^J'fJ'^* 
Des  affaires  plus  prenantes  engage-     Rymer. 
rent  le  roi  d'Anorleterre  à  ditfërer     ^pdman, 

19       '        '  1         ^  •  z'       Ti     Concil.T, 

1  exécution  de  cette  entreprife.  Il   z.p.  51. 
fembloit  qu'il  l'eût  réfervée  pour  le 
moment  où  il  l'exécuta ,  tant  ce  mo- 
ment étoit  bien  choifi  ! 

L'Irlande,  qui  vraifemblablement 
A  iij 
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étoit  iine  colonie  de  l'Angleterre  i 
comme  l'Angleterre  en  étoit  une  de 
la  Gaule ,  n'avoit  point  été  conquife 
par  les  Romains ,  &  par  conféquent 
avoit  été  moins  civilifée.  Les  Nor- 
végiens &c  les  Danois ,  qui  entrete- 
noient  ou  qui  portoient  la  barbarie 
dans  les  autres  contrées  de  l'Europe, 
parurent  en  tirer  les  Irlandois  ,  qui 
fe  trouvèrent  encore  plus  barbares 
qu'eux.  Le  peu  de  villes  qui  exif- 
toient  en  Irlande  au  tems  de  Tirrup- 
tion  de  Henri  IL  avoient  été  bâties 
par  les  pirates  du  Nord.  Les  Irlan- 
dois proprement  dits  vivoient  dans 
les  bois  &  les  marais  avec  leurs 
troupeaux  ,   ne  connoiffant  ni  les 
arts ,  ni  même  l'agriculture.  Les  hif- 
toriens    Irlandois  ne    conviennent 
point  de  cette  barbarie  dont  leurs 
ancêtres  font  accufés  parles  auteiu-s 
Anglois  ;  mais  barbares  ou  non ,  ces 
peuples ,  plus  fages  que  les  nations 
polies ,  s'en  tenoient  aux  bornes  que 
la  nature  leur  avoit  prefcrites ,  n'at- 
taquoient  pas  leurs  voiiins  ,  6c  ne 
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îeur  foiirnifToient  aucun  fujet  légi- 
time de  les  attaquer.  Il  falloit  pour- 
tant des  prétextes  contre  eux  ;  on  en 
prit.  Suivant  un  ancien  ufage  intro- 
duit par  les  Anglo-Saxons,  qui  l'a- 
voient  apporté  de  la  Germanie ,  on 
faifoit  trafic  de  la  jeunefle  Angloife; 
leurs  parens  même  les  vendoient  à 
des  marchands  qui  les  alloient  re- 
vendre en  diverfes  contrées.  Ce  fut 
la  rencontre  que  fît  S.  Grégoire  le 
Grand  de  quelques-uns  de  ces  jau- 
nes efclaves  Anglois,expofés  en  ven- 
te dans  le  marché  de  Rome ,  qui  lui 
donna  la  première  idée  de  convertir 
l'Angleterre.  Qui  font  ces  beaux  ert- 
fans  ?  demanda-t-il.  —  Ce  font  des 
angles.— Qq  font  plutôt  des  Anges  ^ 
&  il  faut  qu'ils  le  deviennent  par  la 
grâce  de  Dieu  &  les  lumières  de  la 
foi.  De  quelle  contrée  font-ils  ?  — 
Du  Deiry  (i).  — ■  Deiry  ^  c'ell  de  ira  , 
Dieu  veut  les  dérober  lui-même  à 


(i)  Contrée  du  Northumberland. 
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fa  colère.  Comment  fe  nomme  leur 
Bede ,  L.  roi  ?  -  Mlla.-^lla  ,  e ^Çi  Alldula  : 
a.  cap.  I .  •  jg  chanteront  alleluïa ,  &  nous  auiîî, 
&  les  anges  aulîi.  Convertirons 
cette  nation.  Il  eil  difficile  de  dire  fi 
S.  Grégoire  attachoit  en  effet  quel- 
que idée  de  préfage  à  ces  froides  al- 
lufions ,  qui  étoient  bien  du  goût  du 
tems ,  ainfi  que  les  préfages.  On 
vouloit  alors  que  tout  fe  fît  par  une 
efpece  de  divination.  Au  refle  cet 
ufage  de  vendre  la  jeuneiTe  Britanni- 
que continua  jufques  fous  les  Nor- 
mands. Les  Irlandois ,  comme  autre- 
fois  les  Romains  ,  &  comme  tant 
d'autres  nations  ,  avoient  acheté 
quelques-uns  de  ces  efclaves;  ce  flit 
là  le  motif  qu'on  allégua  pour  les 
réduire  eux-mêmes  enfervitude.  De 
plus ,  comme  on  ne  les  connoiffoit 
gueres  ^  on  fuppofa  qu'ils  n'étoient 
pas  Chrétiens ,  &  c'étoit  alors  une 
raifon  pour  les  fubjuguer.  Le  Chrif 
tianifme  leur  avoit  cependant  été 
prêché  depuis  long-tems  par  des 
milTionnaires  Angîois.  Ils  avoient  des 
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évêques  &  une  hiérarchie  reconnue, 
mais  peu  de  relations  avec  Rome. 
En  un  mot ,  on  voukit  les  fubjuguer, 
él  ils  en  fournirent  les  moyens  par 
leurs  divifions. 

Il  étoient  partagés  en  un  certain 
nombre  de  petites  fouverainetés , 
qui  fe  réunifîbient  quelquefois  fous 
un  chef,  &  tout  le  gouvernement  de 
cette  île  reffembloit  affez  à  celui  des 
Bretons  avant  la  conquête  des  Ro- 
mains ,  ou  à  celui  des  Saxons  du 
tems  de  Theptarchie.  Un  de  ces  pe- 
tits fouverains  enleva  la  femme  d'un 
autre  petit  fouverain.  L'époux  ou- 
tragé fe  vengea  en  dépouillant  le  ra- 
vifTeur  de  fes  états  ;  celui-ci  alla  im* 
plorer  la  protedion  de  Henri  II.  au- 
quel il  offrit  l'hommage  de  fon  royau- 
me ,  fi  Henri  le  lui  faifoit  recouvrer. 
Henri  fe  contenta  d'envoyer  d'abord 
quelques  aventuriers  fonder  le  ter- 
rein  &  préparer  les  voies.  Leurs  fuc- 
ces  furent  fi  prompts  &c  fi  faciles,  que 
Henri  II.  fe  hâta  de  pafler  lui-même 
en  Irlande  ^  de  peur  qu'ils  n'en  acke- 

A  V  . 
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vaïïent  la  conquête  fans  lui.  Il  parut, 
&  tout  fut  fournis.  Il  mit  en  liberté 
quelques  efclaves  Anglois ,  èz  ce  fut 
ie  plus  grand  éclat  qu'eut  fon  expé- 
dition. Il  fe  tint  à  Armagh  un  concile 
national ,  où  les  évêques  Irlandois 
furent  plus  partiailierement  affu- 
jettis  au  pape.  Bientôt  après  ,  il  s'en 
tint  un  autre  à  Cashel ,  oii  préfida 
révêque  de  Lifmore  en  qualité  de 
légat ,  6c  où  Ton  établit  une  parfaite 
conformité  entre  les  églifes  d'Angle- 
terre &  d'Irlande  (i). 

(i)  Le  fameux  Malachie  ,  archevêque 
d' Armagh,  le  premier  îles  faints  dlrlande 
canonifé  par  le  pape  avec  toutes  les  folem- 
nités  qui  ont  depuis  paiTé  en  ufage  ,  étoit 
mort  environ  vingt-quatre  ans  avant  la  con- 
quête de  rirlande  par  Henri  H.  Ceû  à  S. 
Malachie  que  l'ignorance  attribua  long-tems 
cette  prophétie  lur  tous  les  papes  à  venir, 
iqu'onfait  avoir  été  faite  après  coup  dans  un 
conclave  de  1590.  S.  Malachie  avoit  quitté 
long-tems  avant  fa  mort,  fon  archevêché 
fl' Armagh  &  l'Irlande ,  fans  quoi  il  y  a  beau- 
coup d'apparence  qu'il  n'eût  point  été  cano- 
nifé.  Il  étoit  venu  trouver  le  pape  Eugène 
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La  conquête  de  l'Angleterre  faite 
par  Guillaume  le  Bâtard,  &  celle  de 
l'Irlande  par  Henri  II.  fuppofoient 
des  progrès  dans  la  marine.  Ce  fut 
la  puiflance  Angloife  qui,  par  la  né- 
cefîîté  de  pafler  fans  ceffe  du  Conti- 
nent dans  les  iles ,  ou  des  îles  dans 
le  Continent,  donna  aux  nations  de 
l'Europe  l'exemple  de  cultiver  cet 
art  ;  elle  y  força  fur-tout  la  France 
fa  rivale  ,  qui  fans  cela  n'eût  pu  lui 
réfifter.  Nous  verrons  dans  la  fuite 
les  efforts  refpeâ:ifs  que  l'émulation 
&  la  nëcelîité  firent  faire  à  ces  deux 
nations ,  du  côté  de  la  mer.  Vers  le 
tems  dont  il  s'agit ,  l'Angleterre  ébau- 
cha peut-être  une  découverte  ,  qui 
étoit  réfervée  à  un  autre  tems  &  à 
une  autre  nation.  D'illuflres  aventu- 
riers du  pays  de  Galles  équipperent 
un  certain  nom^bre  de  vaiiTeaux ,  & 
s'écartant  confidérablement  à  l'oueft 


III.  à  Claln'auXj  où  il  mourut  en  1148, 
entre  les  bras  de  S.  Bernard ,  qui  a  écrit  fa 
vie. 
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des  îles  Britanniques ,  abordèrent  ^ 
félon  leur  intention ,  à  des  terres  in- 
connues, dont,  à  leur  retour  en  An- 
gleterre ,  ils  firent  un  rapport  li  avan- 
tageux ,  que  beaucoup  d'autres  aven- 
turiers fe  joignirent  à  eux.  Il  fe  fit  un 
fécond  embarquement  de  dix  vaif- 
feaux;  mais  on  n'en  entendit  plus 
parler ,  non  plus  que  du  foible  éta- 
blifiement  formé  dans  ce  pays  par 
les  premiers  aventuriers.  Lorfque 
dans  la  fi.iite  l'Amérique  fut  décou- 
verte ,  on  préfuma,  d'après  la  route 
qu'avoienttenue  ces  navigateurs  An- 
glois ,  que  ce  pouvoir  être  le  pays 
qu'ils  avoient  découvert.  C'eût  été 
une  bien  plus  magnifique  matière 
aux  libéralités  du  pape ,  &  une  bien 
plus  digne  expiation  de  la  part  du 
roi  d'Angleterre  pour  le  meurtre  de 
l'archevêque  de  Cantorberi. 

Cependant  deux  légats  attendoient 
€n  Normandie  le  vainqueur  rapide 
de  l'Irlande  pour  le  citer  à  leur  tri- 
bunal fur  cette  aifaire  de  rafiaffinat 
de  Becket ,  qui  n'étoit  point  encore 
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terminée ,  mais  qui  depuis  la  con- 
quête de  l'Irlande ,  ne  pouvoit  plus    j^f.  parî»; 
avoir  qu'une  heureufe  ifliie.  Il  fallut  p 
pourtant  que  Henri  achetât  par  bien 
des  humiliations  &  des  Sacrifices  le  'Bromp 
pardon  du  crime  qu'il  n'avoit  pas  \°Zl^^' 
commis.  Il  jura  (  &  cela  étoit  vrai  ) 
qu'il  n'avoit  eu  aucune  part  à  la  mort 
de  Becket,  &  qu'il  avoit  été  pénétré 
de  douleur  quand  il  l'avoit  apprife. 
Il  confentit  de  payer  aux  Templiers 
une  Ibmme  fuffifante  pour  entrete- 
nir pendant  un  an  trois  cens  cheva- 
liers 5  qui  feroient  employés  à  la  dé- 
fenfe  de  la  Terre-Sainte.  Il  promit 
de  prendre  lui-même  la  croix ,  û  le 
pape  l'exigeoit  abfolument,&  d'aller 
îervir  en  perfonne  contre  les  Infidè- 
les ,  foit  dans  la  Palefline  ,  foit  en 
tout  autre  endroit  oii  le  pape  croî- 
roit  avoir  befoin  de  fon  fe cours.  Il 
fallut  fur-tout  qu'il  s'engageât  à  ne 
jamais  traverfer  les  appellations  à  la 
cour  de  Rome,  au  moins  en  matière 
eccléfiadique.  Les  conilitutions  de 
Clarendon  furent  abandonnées ,  de 
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manière  cependant  à  pouvoir  être 
reprifes  ;  car  on  les  indiquoit  d'une 
manière  vague,  &  on  n'exigeoit  point 
pour  leur  révocation  le  confente- 
ment  des  états.  Les  pardfans  de  Bec- 
ket  furent  rétablis  dans  tous  leurs 
droits.  L'autorité  royale  perdit  quel- 
ques-uns des  fiens  pour  avoir  été 
fervie  par  un  crime.  Moyennant  ces 
conditions,  que  le  jeune  Henri  jura 
de  remplir,  ainfi  que  fon  père,  les 
légats  voulurent  bien  permettre  que 
le  plus  puiffant  monarque  de  la  Chré- 
tienté reçut  d'eux  l'abiblution  à  ge- 
noux. Ils  lui  firent  grâce  de  la  difci- 
pline  &  de  quelques  autres  cérémo- 
nies humiliantes  ;  mais  Henri  IL  ne 
voulut  pas  profiter  de  cette  indul- 
gence ,  &  étant  pafTé  en  Angleterre 
quelques  années  après,  fon  premier 
foin  fut  de  fe  rendre  à  Cantorberi 
pour  y  fubir  toute  la  rigueur  de  la 
pénitence  publique.  Il  traverfa  la 
ville  ,  pieds  nuds ,  depuis  FEglife 
de  S.  Dunllan  ,  jufqu'à  celle  du 
Chriil  5  fe  fournit  à  recevoir  la  dif- 


DE  LA  Rivalité,  Sec    15 

cîpline  de  la  main  des  moines ,  les 
arma  chacun  d'un  fouet ,  6c  fe  dé- 
couvrit les  épaules  lui-même.  Il  pafla 
un  jour  &  une  nuit  dans  le  jeûne  Si 
dans  la  prière  auprès  du  tombeau  de 
Becket ,  £t  au  monaftere  un  don  de 
cinquante  livres  par  an  pour  l'entre- 
tien d'un  luminaire  perpétuel  devant 
ce  même  tombeau.  On  remarqua  , 
comme  un  figne  de  la  réconciliation 
du  faint  avec  le  roi ,  que  le  lende- 
main de  cette  fatiçfa£tion  faite  à  la 
cendre  de  Becket ,  le  roi  reçut  la  nou- 
velle d'une  grande  viâ:oire  rempor- 
tée par  fes  troupes  fur  quelqu'un  des 
ennemis  dont  nous  allons  le  voir  en- 
vironné tout  le  refte  de  fa  vie.  La 
crainte  de  tant  d'ennemis  étrangers 
&  domeftiques ,  le  defir  de  mettre 
le  peuple  dans  fes  intérêts  ,  avoient 
autant  contribué  fans  doute  que  le 
repentir ,  à  l'humiliation  volontaire 
de  Henri  II. 

Pierre  de  Blois  s'eft  plu  à  décrire 
dans  fes  lettres  la  pénitence  de  ce 
monarque.  Il  difoit  aux  légats  :  mon 
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corps  ejl  entre  vos  mains  :  faites-en 
tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  paroles  qui, 
félon  Pierre  de  Blois,  tiroient  les 
larmes  des  yeux  de  tous  les  afîiflans  : 
elles  pourroient  aujourd'hui  en  faire 
verfer  de  pitié.  «  Un  roi ,  dit  le  P. 
»  d'Orléans ,  doit  tellement  humilier 
d^OriVans.  ^  fa  majeflé  devant  Dieu,  qu'il  ne 
RévoJur.     »  l'avihffe  pas  devant  les  hommes  ». 
"^  *      Mot  excellent  &:  digne  d'un  fage. 

Un  prince  plus  habile  que  Louis 
VII.  eût  fans  doute  tiré  quelque  parti 
des  orages  oii  Henri  II.  venoit  d'être 
expofé,  Louis  n'en  tira  aucun.  Nous 
(  applaudirions  à  fon  ina£lion ,  au  lieu 

de  la  blâmer ,  fi  elle  avoit  été  le  fruit 
de  la  modération  &  de  la  juflice  ; 
mais  elle  n'étoit  que  l'effet  d'une  dé- 
férence aveugle  pour  le  faint  Siège. 
Louis  n'avoit  ofé  traverfer  Henri 
dans  la  conquête  d'un  royaume  que 
le  pape  lui  avoit  donné  :  il  n'avoit 
ofé  troubler  un  prince  pénitent  que 
le  pape  daignoit recevoir  en  grâce; 
mais  il  confervoit  le  defir  &  le  def- 
fein  de  lui  nuire.  Dominé  par  les 
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principes  &  les  iifages  de  fon  fiecle, 
il  ne  favoit  pas  s'élever  au-deflus  de 
cette  politique  étroite  &  fiineile, 
qui  profite  des  embarras  de  fes  voi- 
fins  pour  fe  procurer  un  petit  avan- 
tage paffager ,  fource  de  haines  &z  de 
difgraces  pour  l'avenir.  La  princeiTe 
Marguerite  fa  fille,  femme  du  jeune 
Henri, n'étoit  pas  encore  couronnée, 
parce  que  le  meurtre  de  l'archevê- 
que de  Cantorberi  avoit  fuivi  de 
trop  près  fon  retour  en  Angleterre. 
Louis  vouloit  faifir  ce  prétexte  de 
renouveller  la  guerre.  Les  légats  le 
défarmerent ,  &c  Henri  le  fatisfit. 
Marguerite  fut  couronnée  :  elle  vint 
avec  ion  m.ari  àla  cour  de  fon  père, 
quil'aimoit  tendrement ,  &c  qui  les 
demandoit  tous  deux  avec  infiance. 
Voyage  fatal  pour  Henri  IL  On  le 
verra  dans  la  fuite. 

Qui  n'auroit  regardé  comme  heu- 
reux le  mariage  de  Henri  IL  avec 
Eléonore  d'Aquitaine  }  Ils  s'étoient 
prefque  choifis  l'un  l'autre ,  avanta- 
ge fi  rare  parmi  les  princes  j  ôc  quant 
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aux  avantages  politiques ,  Eléonore 
avoit  porté  en  dot  au  plus  puiflant 
roi  de  l'Europe  un  tiers  de  la  France. 
Cinq  fils  &c  trois  filles,  fruits  de  cette 
union  ,  fembloient  en  attefter  le 
bonheur  ;  elle  fut  pourtant  troublée 
par  de  violens  orages.  Cette  Eléo- 
nore dont  la  conduite  avoit  forcé 
Louis  le  Jeune  à  l'éclat  d'une  fépa- 
ration,  Eléonore  ,  «  la  perfonne  du 
»  monde,  dit  le  P.  d'Orléans ,  à  qui 
»  il  convenoit  le  moins  d'être  ja- 
»  loufe  d'un  mari ,  »  eut  le  malheur 
de  l'être  avec  excès.  Elle  ne  put 
pardonner  à  Henri  quelques  infidé- 
lités ;  elle  le  perfécuta  dans  fes  maî- 
trelTes  6c  par  fes  fils.  Rofemon- 
de  de  Clifïbrd  captiva  long-tems 
Henri,  qui  ne  voulut  jamais  la  facri- 
fier  à  Eléonore  ,  mais  qui  ne  la  dé- 
roba qu'avec  peine  à  fes  violences. 
On  raconte  même  (  mais  cette  hif- 
toire  paroît  trop  fabuleufe  )  que 
pendant  l'expédition  d'Irlande,Henri 
cacha  Rofe monde  dans  un  labirinthe 
à  Wodefloke ,  que  la  reine  s'enga- 
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gea  dans  ce  labirinthe  ,  s'y  égara ,  y 
paffalanuit,  mais  que  le  lendemain 
elle  parvint  jiifqii'à  fa  rivale  ,  &C 
l'empoifonna.  Non  moins  ambitieufe 
que  jaloufe ,  ou  peut-être  jaloufe 
uniquement  parce  qu'elle  étoit  am- 
bitieufe, Eléonore  étoit indignée  de 
ce  que  Henri  lui  refufoit  l'adminif- 
tration  des  états  qu'elle  avoit  appor-  Hovedea; 
tés  en  mariage.  Henri  qui  ne  la  Bromp- 
croyoit  pas  faite  pour  le  gouverne- 
ment ,  ne  vouloit  pas  plus  livrer  un 
peuple  à  fes  caprices  qu'une  femme 
à  fa  Jaloufie.  Eléonore  pouffa  fi  loin 
les  effets  de  fonreffentiment,  qu'elle 
força  le  roi  à  des  coups  d'autorité , 
fource  de  malheur  pour  l'un  &;  pour 
l'autre. 

Quant  aux  fils  de  Henri,  tous 
femblerent  nés  pour  le  haïr  &  pour 
le  tourmenter  ;  ils  ne  refpeûerent 
ni  fa  gloire ,  ni  fa  vieilleffe  ,  ni  fa 
tendreffe.  Il  les  combla  de  bienfaits, 
ils  attentèrent  à  fa  vie  ;  &  l'hiiloire 
nous  force  d'avouer  que  Louis  VIL 
fut  leur  complice  ,  fmon  dans  leur 
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parricide ,  au  moins  dans  leurs  ré-, 
voltes. 

Puifque  nuire  à  fes  voifins ,  eu  ce 
qui  s'appelle  la  politique,  Louis  VIL 
eut  raifon ,  aux  yeux  des  Machia- 
velliftes  ,  d'outrager  ainfi  la  nature, 
&;  d'armer  les  fils  contre  le  père  ; 
car  le  plus  grand  tort  qu'on  puilTe 
faire  à  une  nation ,  c'efl  de  lui  ôter 
fes  mœurs  ;  mais  la  nation  qui  cor- 
rompt ainfifes  voifms,  eft  déjà  cor- 
rompue elle-même. 

Des  cinq  fils  de  Henri ,  Tainé  , 
nommé  Guillaume  ,  étoit  mort  jeu- 
ne. Henri  devenu  l'aîné ,  étoit  inveili 
des  provinces  patrimoniales  de  fon 
père  dans  le  Continent ,  &c  couronné 
roi  d'Angleterre  ;  Richard  avoit  les 
provinces  de  fa  mère  ;  Geofïi'oi 
avoit  la  Bretagne ,  tant  de  fon  chef 
que  du  chef  de  fa  femme  ;  Jean ,  le 
dernier  de  tous ,  n'avoit  point  de  par- 
tage :  ce  qui  lui  fit  donner  le  nom  de 
Jean  fans  terre  ;  mais  tous  les  autres 
n'avoient  que  des  titres  &  des  reve- 
nus ,  Henri  s'étoiî  réfervé  l'autorité. 
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Selon  le  traité  de  Montmirail  oh 
ces  partages  avoient  été  faits ,  Ri- 
chard devoir  époufer  Alix,  fille  de 
Louis  VII.  &  Louis  de  voit  lui  re- 
mettre la  ville  de  Bourges  avec  une 
partie  du  Berry,  foit  que  les  droits 
d'Eléonore  fur  ce  tte  province  euiTent 
été  jugés  légitimes,  foit  que  les  évé- 
nemens  de  la  giierre  euffent  forcé 
Louis  %.  ce  facrifice  ;  mais  on  ne  fe 
preflbit  point  de  part  ni  d'autre  d'ac- 
complir ces  conventions.  Louis  ne 
rendoit  point  Bourges ,  Richard  n'é- 
poufoitpointAlix.Ona  prétendu  que 
Henri  IL  à  qui  cette  princefle  avoit 
été  remife ,  &c  qui  s'étoit  chargé  de 
fon  éducation ,  avoit  conçu  pour  elle 
une  inclination  fecrette,  d'où  naifToit 
l'obftacle  qui  arrêta  toujours  ce  ma- 
riage ;  d'autres  ont  cru  plus  fimple- 
ment  que  Henri  II.  s'étant  trouvé 
trop  mal  d'avoir  un  fils  ,  gendre  du 
roi  de  France ,  ne  vouloit  point  dou- 
bler ces  nœuds.  En  effet  le  féjour  du 
jeune  Henri  à  la  cour  de  France,  pa- 
rut lui  avoir  donné  les  premières 
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idées  d'indépendance  &  de  révolte." 
Il  s'ennuya  d'attendre  la  mort  de  fon 
père ,  6c  de  n'être  que  iimple  titu- 
laire de  tant  d'états.  Il  demanda  net- 
tement qu'on  lui  cédât  ou  l'Angle- 
terre ou  la  Normandie  ;  fur  le  reflis 
de  fon  père ,  il  prit  les  armes ,  &  im- 
plora le  fecours  de  la  France ,  qu'il 
étoit  bien  fur  d'obtenir.  Henri  IL 
que  les  hiftoriens  n'appellent  plus 
dès-lors  que  le  vieil  Henri ,  pour  le 
Bromp-  diilinguer  de  fon  fils  &  de  lui-même, 
€o^,  qui,  après  tant  d'illuflres  fortunes  , 

-?niing.   ^,^  pj^^^  ^^^^  ^^^  malheurs  à  attendre, 

Henri  II.  fît  en  cette  occafion  à  Louis 
un  honneur  qu'il  ne  méritoit  pas ,  & 
qu'il  n'accepta  pas  ,  celui  de  le  pren- 
dre pour  arbitre  entre  fon  fils  &  lui  ; 
Louis  fe  déclara  ennemi.  S'il  efl  vrai 
qu'il  ait  répondu  à  Henri  IL  qu'en 
faifant  couronner  fon  £ls ,  il  avoit 
renoncé  à  tous  fes  droits  fur  la  cou- 
ronne d'Angleterre  ,  il  a  fait  une  ré- 
ponfe  bien  abfurde ,  puifque  les  rois 
d'Angleterre  avoient  pris  des  rois  de 
France  cet  ufaee  de  faire  couronner 
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leurs  fils  aînés,  iifage  qui  n'avoit  ja« 
mais  entraîné  ni  en  France ,  ni  en  An- 
gleterre ,  ni  dans  àiiam  autre  pays, 
la  dépoffefTion  du  roi  régnant;  mais 
de  ce  qu'on  n'a  pas  dû  dire  ou  faire 
une  chofe  ,  gardons-nous  de  con- 
clure qu'on  ne  l'ait  pas  dite  ou  faite, 
Lorfque  Richard  &  Geoffroy  vi- 
rent que  le  roi  de  France  appuyoit 
la  demande  &  la  révolte  de  leur 
frère  aîné  ,  ils  formèrent  aufli  de 
pareilles  demandes.  Richard  voulut 
être  maître  en  Guyenne  &c  en  Poi- 
tou ,  Geoffroy  en  Bretagne.  Leur 
mère  les  féconda  en  haine  de  Henri 
II.  &C  de  Rofemonde  ou  d'Alix.  Tous 
les  mécontens  fe  joignirent  à  eux. 
On  vit  éclater  tout-à-coup  une  efpe- 
ce  de  conjuration  univerfelle  ,  & 
&  toutes  les  provinces  Angloifes  du 
Continent  furent  en  feu.  Eléonore 
voulut  aller  trouver  fes  fils  en  Fran- 
ce :  elle  s'étoit  déguifée  en  homme 
pour  s'échapper  plus  aifément  ;  elle 
fut  reconnue ,  &c  le  roi  fon  mari  crut 
devoir  s'affurer  d'elle,  Il  la  retint  plu» 
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fieurs  années  en  prifon.  Cette  févë- 
rite  ,  peut-être  nécelTaire ,  mais  qui 
parut  une  ingratitude  criminelle  6c 
fcandaleufe  envers  une  reine  à  la- 
quelle Henri  avoit  dii  fa  grandeur  en 
France,  accrut  fans  doute  le  nombre 
des  rebelles.  Henri  voyant  prefque 
tous  fes  vafTaux ,  ou  foulevés  ouver- 
tement contre  lui,  ou  difpofés  à  le 
trahir  ,  imagina  des  reiTources  nour 
velles ,  qui  apportèrent  un  change- 
ment dans  la  manière  de  faire  la  guer- 
re. Il  raifemblatous  les  brigands  que 
ia  licence  des  guerres  précédentes 
avoit  rendus  incapables  de  tout  autre 
métier  que  celui  de  combattre  &  de 
piller  ;  il  vint  à  bout  de  les  accoutu- 
mer à  un  fervice  réguher ,  &  par-là 
il  fe  forma  une  puilTance  militaire, 
indépendante  de  laféodalité.  C'eflle 
premier  exemple  d'unufage  régu- 
lier des  troupes  mercenaires  parmi 
les  nations  modernes.  Etienne  s'en 
étoit  fervi  avant  Henri  ;  mais  Etien- 
ne n'ayant  pas  fu  les  difcipliner ,  elles 
étoient  devenues  le  fléau  de  l'Angle- 
terre ^ 
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terre ,  comme  elles  Tétoient  du  refte 
de  l'Europe ,  &c  Henri ,  à  fon  avène- 
ment ,  les  avoit   congédiées  pour 
plaire  au  peuple.  Il  les  reprit ,  quand 
il  vit  fon  peuple  &;  fes  enfans  fe  fou- 
lever  contre  lui.  Ces  troupes  dont 
le  fervice  n'étoit  ni  exigé  par  aucune 
loi ,  ni  borné  par  aucun  privilège , 
furent  très-utiles  à  Henri,  parce  qu'il 
fut  les  difcipliner  &c  les  payer.  C'é- 
toient  des  aventuriers  raffemblés  de 
différentes  nations ,  François ,  Alle- 
mands ,  Flamands  ;  on  les  nommoit 
communément  Brabançons  ou.  Bra-    Chron.Jè 
bantins  ^  parce  qu'apparemment  la  s.  Denîs, 
plupart    étoient    du    Brabant.    Ils  J-^-^^*^* 
avoient  encore  d'autres  noms ,  tels 
que  routiers^  cotureaux ,  c'eft-à-dire 
voleurs  infeflant  les  routes  &  les 
côtes ,  &c.  Le  zèle  &  le  fuccèsavec 
lefquels  ces    troupes  mercenaires 
Servirent  Henri  IL  font  la  condam- 
nation du  gouvernement  féodal  & 
la  honte  de  ces  vaflaux  infidèles  qui 
abandonnoient  leur  feigneur  pour, 
des  princes  dénaturés. 

Tome  II.  B 
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Louis  VII.  étoit   apparemment 
parvenu  à  fe  perluader  que  ces  prin' 
ces  avoient  raifon  de  vouloir  dé^ 
pouiller  leur  père  ;  car  il  affemblala 
nobleiTe  &c  le  clergé  de  fon  royau- 
me ,  pour  être  les  témoins  &:  les 
dépofitaires  du  ferment  qu'il  fît  (  & 
qu'heureufement  il  viola)  de  ne  po^ 
fer  les  armes  que  quand  il  auroit 
chaffé  Henri  IL  du  rrône  d'Angle- 
terre ,  &c  qu'il  y  auroit  placé  Ion 
gendre.  La  nobleffe  fit  le  même  fer- 
ment, &:  le  clergé  le  ratifia.  Les  prin^ 
ces ,  de  leur  côté,  s'engagèrent  à  dé^ 
trôner  Henri  lî.  ou  du  moins  à  ne 
faire  de  paix  avec  lui  que  du  confen- 
tement  du  roi  &  des  barons  de  Fran- 
ce. C'étoit  une  fcandaleufe  alliance 
que  celle  de  ces  fils  impies,  qui  ju- 
roient  de  haïr  toujours  leur  père ,  & 
de  ce  roi  dévot  qui  exige  oit  d'eux 
un  pareil  ferment.  En  même  tems  on 
fe  fouleve  en  Guyenne  ,  en  Anjou, 
çn  Bretagne.  Le  comte  de  Flandre , 
qui  avoir  aufiî  pris  le  parti  des  re^ 
)?elles  j  pénètre  en  Norpiandie  du 
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côté  de  la  Picardie  ;  le  roi  de  France 
du  côté  du  pays  Chartrain.  Le  pre- 
mier eft  chalîe  ou  fe  retire ,  après 
avoir  vu  fon  frère  tué  d'un  coup  de 
flèche  dans  le  comté  d'Eu.  Louis  af- 
fiege  Verneuil  au  Perche  ,  &  Henri 
marche  au  fecours  de  cette  place  ; 
il  arrive  le  jour  même  oii  les  afîié- 
gés  avoient  promis  de  rendre  la  pla- 
ce ,  s'ils  n'étoient  iecourus.  Louis 
vouloit  la  prendre  &  ne  vouloit  pas 
livrer  bataille;  il  parla  de  paix,  & 
on  convint  d'une  iiifpenfion  d'armes, 
qui  devoit  commencer  dès  le  mo- 
ment ,  &  d'une  entrevue  qui  devoit 
avoir  lieu  le  lendemain.  Sur  la  foi 
de  cette  trêve  &  fur  l'efpérance  de 
la  paix,  Henri  fe  retire  pour  ce  jour- 
là  du  côté  de  Conches.  Le  lendemain, 
en  s'avançant  vers  le  lieu  de  l'entre- 
vue ,  il  apperçoit  Verneuil  embrafé. 
Les  afîîégés  qui  avoient  remarc{ué,  la 
veille  ,  la  retraite  de  Henri ,  défef- 
pérant  d'être  fecourus ,  s'étoient  ren- 
dus ,  &C  Louis ,  mal  corrigé  de  l'a- 
venture de  Vitry  par  fon  repentir 
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&  par  fa  croifade  ,  venoit  de  renoil- 
veller  la  même  horreur  à  Verneuiî, 
en  y  ajoutant  la  tache  de  rinfîdélité. 
Les  hiftorien?  François  &  Anglois 
s'accordent  à  rapporter  &  à  condam- 
ner ce  trait.  Henri  s'en  vengea  :  il 
fondit  fur  Louis ,  qui ,  après  cet  a£le 
de  mauvaife  foi  ,  fe  retiroit  avec 
toute  la  précipitation  de  la  crainte. 
Henri  tailla  en  pièces  fon  arrière- 
garde  5  enleva  fes  bagages  &  fes  mu- 
nitions ;  enforte  qu'il  ne  manqua 
aucune  efpece  de  honte  à  l'incen- 
diaire de  Vitry  &  de  Verneuiî.  Henri 
relia  le  maître  de  la  campagne  , 
n'ayant  rien  à  redouter  de  la  noblelTe 
Françoife  dont  le  tems  de  fervice 
étoit  expiré  ,  au  lieu  que  fes  foldats 
étoient  à  lui  en  tout  tems  &  en  tout 
lieu  ,  grand  avantage  de  ces  troupes 
mercenaires  fur  les  armées  féodales. 
Un  détachement  de  ces  troupes  , 
qu'il  envoya  en  Bretagne ,  y  battit 
auiîi  les  conjurés ,  6c  prit  Dol.  Ces 
fuccès  en  Normandie  &  en  Bretagne 
rétablirent  le  calme  jufques  dans  les 
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autres  provinces.  Il  y  eut  près  de 
Gifors  une  conférence  folemnelle 
entre  les  deux  rois  &  les  princes. 
Henri  efpéroit  dy  terminer  tous  les 
différends  ;  il  y  portoit  les  difpofi- 
tions  les  plus  pacifiques.  Il  fît  à  fes 
enfans  des  offres  qui  étoient  bien 
plus  d'un  père  que  d'un  monarque. 
Il  leur  donnoit  la  moitié  du  revenu 
des  provinces  dont  ils  portoient  le 
titre  ,  &i  il  alioit  jufqu'à  leur  accor- 
der des  places  de  fureté  ;  il  fe  réfer- 
voit  feulement  avec  l'autre  moitié 
des  revenus  ,  l'adminiflration  de  la 
jufîice  &  tous  les  droits ,  mais  aullî 
toutes  les  charges  de  la  royauté. 
Ceux  qui  gouvernoient  les  prince»?,' 
les  fervirent  affez  mal  pour  les  en- 
gager à  refufer  de  telles  offres  ;  6c 
Louis  ,  qui  ne  vouloit  que  divifer  la 
puiffance  Angioife  pour  Taffoiblir, 
approuva  ce  refus.  La  conférence 
devint  orageufe.  Un  des  officiers  qui 
accompagnoicnt  ik  qui  féduifoient 
îes  princes  ,  pouffa  l'infolence  juf- 
qu'à vouloir  tirer  Fépée  contre  le 
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roi  d'Angleterre.  Il  fallut  fe  féparef. 
La  politique  extérieure  commen- 
çoit  à  s'étendre.  Les  princes  6c  les 
états  qui  avoient  les  mêmes  intérêts, 
ou  s'unifToient  par  des  traités  ,  oii^ 
agiffoient  pour  la  caufe  commune 
par  un  accord  tacite.  Les  Ecoffois, 
de  tout  tems,  6c  les  Irlandois ,  depuis 
qu'ils  avoient  été  fournis ,  étoient 
les  ennemis  naturels  de  l'Angleterre. 
Cétoit  pour  eux  une  belle  occafion 
d'agir  contre  elle  que  la  révolte  des 
princes  6c  des  vafTaux ,  appuyée  par 
le  roi  de  France ,  &  que  les  embar- 
ras qui  retenoient  Henri  IL  dans  le 
Continent.  Guillaume,  roi  d'Ecoffe, 
fib  &Z  uicceiTeur  de  ce  Malcolm  , 
que  nous  avons  vu  facrifîer  avec 
tant  de  générofité  ou  de  foibleffe  fes 
droits  fur  l'Angleterre  à  ceux  de 
l'impératrice  Mathilde  5  fît  une  irrup- 
tion dans  le  nord  de  l'Angleterre  , 
où  fes  foldats  s'amufoient  à  mettre 
au  bout  de  leurs  piques ,  des  enfans 
qu'ils  arrachoient  à  la  mamelle  de 
leurs  mères  ;  6c  les  Irlandois  ayant 
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appris  de  leurs  propres  vainqueurs 
H  s'armer  &  à  combattre ,  uferent  de 
leurs  connoiiTances  nouvelles  en  fa- 
veur de  la  liberté.  Pour  appuyer  ces 
inouvemens ,  le  comte  de  Flandre 
ëquippa  une  nombreufe  flotte  qu'il 
deilinoit  aune  defcente  en  Angle- 
terre. En  même  tems  les  partiians 
du  jeune  Henri  excitèrent  dans  cette 
île  quelques  mouvemens ,  affez  con- 
fidérables  pour  y  rappeller  le  vieil 
Henri.  Ce  fut  alors,  qu'après  avoir 
reçu  la  difcipline  au  tombeau  de  S. 
Thom.as  de  Cantorberi,  il  marcha 
plein  de  confiance  contre  le  roi  d'E- 
cofTe  qu'il  furprit  ^  battit ,  fit  pri- 
fonnier,  &  qu'il  obligea  de  lui  ren- 
dre hom.mage ,  même  pour  le  royau- 
me d'Ecoffe,  titre  que  les  rois  d'An- 
gleterre firent  valoir  dans  la  fuite 
contre  les  EcofTois.  Les  troubles  in- 
térieurs* de  l'Angleterre  flirent  ap- 
paifés  avec  la  même  facilité.  La  flotte 
du  comte  de  Flandre ,  mife  en  mer 
trop  tard ,  fut  repouffée  par  la  tem- 
pête ,  ramenée  aux  ports  d'où  elle 
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ëtoit  partie ,  &  la  nouvelle  de  la  dé- 
faite du  roi  d'Ecofle  &  des  fuccès 
rapides  de  Henri  II.  l'empêchèrent 
d'en  repartir.- 

Le  roi  de  France  ,  le  jeune  Henri 
&  le  comte  de  Flandre  tournèrent 
tous  leurs  efforts  du  côté  de  la  Nor- 
mandie ,  oii  ils  firent  le  fiege  de 
Rouen.  Le  roi  d'Angleterre ,  qu'une 
adivité  fupérieure  à  celle  même  de 
tous  fes  prédéceffeurs  ,  portoit  à 
tout  moment  du  Continent  dans  fon 
île  ,  6c  de  fon  île  dans  le  Continent, 
accounit  au  fecours  de  la  place.  Ici 
les  écrivains  Anglois  reprochent  à 
Louis  le  Jeune  une  nouvelle  infidé- 
lité ,  mais  les  François  ne  convien- 
nent pas  que  l'adion  de  Louis  mérite 
ce  nom  ;  ils  n'y  voient  qu'un  ftrata- 
gême  ordinaire  à  la  guerre  (où  tout 
eu  violence  &  fourberie).  On  vou- 
loit  prévenir  l'arrivée  de  Henri  IL 
qui  étoit  defcendu  à  Barfleur ,  &  qui 
s'avançoit  à  grandes  journées;  ce- 
pendant on  n'étoit  pas  en  état  d'em- 
porter la  place  de  force  :  on  employa 


toa. 
Hoveden  a 
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la  rufe  que  voici.  La  veille  de  faint 
Laurent,  Louis  VIL  fît  publier  pour 
le  lendemain  dans  fon  camp  une  fuf- 
penfion  d'hoflilités.  Les  affiégés 
promptement  inflruits  de  cette  pu- 
blication, foit  par  leurs  efpions ,  foit 
par  les  cris  des  affiégeans ,  la  crurent 
<l'autant  plus  fincere  qu'elle  s'acco»- 
doit  avec  la  dévotion  connue  de 
Louis,  &:  avec  le  befoin  de  repos 
que  les  affiégeans  dévoient  avoir,  Bromp- 
ainfi  que  les  affiégés.  Ces  derniers 
s'y  livrèrent  donc  avec  la  plus  grande  Kc 
fécurité,  ou  paffierent  la  journée  en 
feilins  &C  en  plaifirs.  Quelques-uns 
pouffèrent mxême  la  confiance,  peut- 
être  la  bravade  jufqu'à  paffer  le  pont 
pour  aller  s'exercer  à  des  courles  & 
à  des  joutes ,  prefque  fous  les  yeux 
de  l'ennemi.  Cependant  quelques 
eccléfiafliques  de  Rouen  eurent  la 
curiofité  de  voir  le  camp  François  du 
haut  d'une  tour  qui  le  dominoit  ;  ils 
furent  frappés  du  fdence  6z  de  l'or- 
dre qui  régnoient  dans  tous  les  quar- 
tiers» Ce  contraile  de  la  conduite  des 
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François  &  de  celle  des  Angloîs  îe* 
furprit.  Ils  virent  enfuite  défiler  de 
divers  côtés  du  camp  François  des 
détachemens  qui  alloient  à  un  ren- 
dez-vous général  ;  ils  fuivirent  ce$ 
mouvemens ,  &  bientôt  ils  apperçu- 
rent  des  échelles  &c  des  machines 
préparées  pour  un  aflaut.  Ils  fonnent 
î'allarme  ;  la  garnifon ,  les  habitans , 
rentrent  précipitamment  dans  la 
ville  ,  courent  aux  armes  &  aux 
poftes  menacés;  ils  penferent  arriver 
Xrop  tard.  Les  François  fe  voyant 
furpris,  briifquent  l'attaque,  appli- 
quent les  échelles ,  &  montent  de 
îous  côtés  fur  les  remparts ,  mais 
avant  qu'ils  euffent  eu  le  tems  de  fe 
former ,  les  affiégés  les  attaquent , 
les  renverfent  dans  les  foïîes ,  &  les 
François  font  repouffés  avec  un  grand 
carnage.  Il  feroit  trop  rigoureux  de 
faire  un  crime  à  Louis  VII.  d'une  rufe 
fi  commune.  Il  avoit  voulu  tromper 
l'ennemi  en  lui  infpirant  de  la  fécuri- 
té  ;  mais  il  n'avoit  point  traité  avec 
lui,  On  étoit  de  part  ÔC  d'autre  dcUia 


DE  LA  Rivalité  ,  &c.     35 

le  cas  dé  la  défiance  &  de  la  vigi- 
lance ;  les  aiTiégéspouvoient  faire 
une  fortie ,  les  aiîiégeans  poiivoient 
livrer  un  affaut  ;  on  n'avoit  rien  pro- 
mis d'aucun  côté. 

Henri  II.  arriva  ,  Se  flit  reçu  en 
triomphe  dans  la  ville  ;  il  fit  ouvrir 
les  portes  &  combler  les  retranche- 
mens  pour  aller  tous  les  jours  de 
plein  pied  combattre  les  affiégeans. 
nies  fatigua  tant  par  des  forties  tou- 
jours heureufes  &  par  l'enlèvement 
de  leurs  convois ,  que  bientôt  il  fal- 
lut qu'ils  fongeafîent  à  lever  le  fiege. 
Mais  la  retraite  devant  un  ennemi  fi 
adif ,  pouvoit  être  difficile  6c  dan- 
gereufe.  Louis  voulut  en  prévenir 
les  périls  par  un  nouveau  llratagême 
que  quelques  auteurs  Anglois  ont 
encore  taxé  de  perfidie ,  &  qui  a 
paru  irréprochable  aux  François.  Il 
€Ut  recours  à  la  négociation ,  il  de- 
manda une  trêve  ,  il  propofa  une 
entrevue  ;  tout  fut  accordé.  Henri, 
comme  nous  l'avons  déjà  obfervé  , 
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entraîné^  par  refprit  féodal  (O^fe 
reflifoit,  autant  que  les  conjon6hires 
pouvoient  le  lui  permettre  ,  à  toute 
affaire  décifive  contre  fon  feigneur  ; 
d'ailleurs  ,  en  faifant  toujours  là 
guerre,  il  aima  toujours  la  paix.  La 
trêve  fut  donc  jurée  ,  &:  le  jour  &c 
le  lieu  pris  pour  l'entrevue.  Louis 
parut  fe  mettre  en  marche  pour  s'y 
rendre  ;  mais  pendant  la  nuit  il  dé- 
campa furtivement  à  la  faveur  de  la 
trêve ,  &  rentra  fi  précipitamment 
dans  fes  états  ,  qu'on  eut  à  peine  le 


(i)  Nous  avons  parlé  plus  haut  de  ce 
refpeé^  que  les  vaffaux  les  plus  mutins  con- 
fervoient  pour  leurs  feigneurs  au  milieu  de 
la  révolte ,  8c  qui  arrètoit  quelquefois  les 
hoflilités  dans  leur  plus  grande  fureur.  Ces 
co.ntradiélions  fe  concilient  aifém.ent  chez 
les  hommes.  En  général  les  grands  vafTaux 
fe  révoltoient  fouvent ,  parce  qu'ils  étoient 
puiffans  &  fa6lieux ,  &  quelquefois  ils  fe 
foumettoient  prefque  fans  motif ,  par  un 
attachement  fuperftitieiix  aux  maximes  fèo* 
dales. 
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tems ,  à  la  première  nouvelle  de  fon 
départ,  de  fondre  fur  la  queue  de 
fon  arriere-garde ,  où  Ton  fit  encore 
quelque  carnage.  Etoit-ce  une  infi- 
délité que  cette  fuite  préparée  à 
l'ombre  d'une  négociation  ?  Les  loix 
de  la  guerre  défendent-elles  d'amu- 
fer  l'ennemi  par  des  propofitions 
d'accommodement  pour  fe  tirer  d'un 
mauvais  pas  ?  Etoit-ce  violer  la  trê- 
ve que  de  fe  retirer  chez  foi  fans 
commettre  aucune  hoflilité  ?  Non  , 
fans  doute.  Mais  peut-être  eût-il  été 
plus  conforme  à  l'efprit  chevaleref- 
que  de  ce  fiecle,  de  ne  tirer  aucun 
avantage  de  la  trêve ,  &  fûrementil 
eût  été  plus  conforme  à  la  parole 
donnée,  ainfi  qu'à  l'efprit  de  paix, 
de  fe  rendre  au  lieu  marqué  pour  la 
conférence. 

Au  refle  il  y  en  eut  une  peu  de 
tems  après  à  Gifors ,  où  la  trêve  fut 
confirmée,  &  où  l'on  convint  de 
prendre  du  tems  pour  ménager  en- 
tre tous  les  princes  une  paix  folide, 
ainfi  que  pour  donner  à  Richard  ^ 
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alors  occupé  en  Guyenne  contrefort 
père  ,  le  loifir  d'arriver.  Le  vieil 
Henri  à  qui  la  trêve  laiiToit  le  loilir 
de  le  réduire ,  le  poufle  de  place  en 
place  5  l'oblige  à  fe  fbumettre,  &c  l'a- 
mené aux  conférences  qui  fe  tenoient 
auiîi  à  Gifors.  La  paix  y  fut  enfin 
conclue  entre  les  deux  rois.  Le  jeune 
Henri,  après  quelques  inquiétudes, 
fondées  fur  l'atrocité  de  fes  torts  &C 
fur  les  reproches  de  fa  confcience  ^ 
vint ,  comme  fes  frères  ,  demander 
grâce  au  monarque  Angiois  ,  dans 
lequel  il  retrouva  le  cœur  d'un  père, 
Henri  IL  oublia  tout ,  &  ne  fe  plut 
qu'à  pardonner.  «  On  ne  le  vit  point, 
»  dit  un  hiilorien  moderne ,  immoler 
3efç.^'"°^'  »  à  la  juftice  &  à  la  vengeance  des 
»  hécatombes  de  vaincus  ;  les  échaf- 
»  fauts  ne  furent  point  couverts  du 
»  fang  des  feigneurs ,  ni  les  gibets 
»  chargés  des  corps  des  plébéiens 
»  rebelles  ».  Henri  ne  vouloit  être 
redouté  que  dans  les  combats.  Aulîî 
généreux  qu'indulgent ,  il  mit  en  li- 
berté, fans  exiger  de  rançon,  plus 
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de  neuf  cens  chevaliers  qu'il  avoit 
faits  prifonniers  ;  il  pardonna  fans  ré- 
ferve  à  l'infolent  qui  s'étoit  oublié 
jufqu'à  tirer  Tépée  contre  lui  aux 
premières  conférences  de  Gifors, 
c'étoit  le  comte  de  Leicefter.  Il  avoit 
été  fait  prifonnier  ;  le  roi  lui  rendit 
la  liberté  ,  le  rétablit  dans  tous  fes 
biens.  Tant  de  grandeur  &  de  bonté 
ne  put  toucher  les  cœurs  de  fes  fils, 
fur-tout  celui  de  Taîné.  Une  ambition 
fans  vues  &  fans  génie  ^  à  laquelle  fe 
joignoit  un  fentiment  plus  bas,  étouf- 
foit  en  lui  toutes  les  tendreffes  du 
fang.  On  voit  des  pères  jaloux  de 
leurs  fils  :  cette  dépravation  eu  dans 
la  nature.  Un  père  que  fon  fils  fur- 
pafTe,  regrette  la  fupériorité  qu'il 
avoit  fur  lui  ;  c'eil  une  perte  réelle 
qu'il  a  faite.  Il  étoit  réfervé  au  jeune 
Henri  d'être  jaloux  de  la  gloire  de 
fon  père  ,  non  pas  comme  Alexan- 
dre l'étoit  de  Philippe  qu'il  brùloit 
d'effacer ,  mais  comme  un  cœur  vil 
l'efl  du  mérite  qu'il  ne  peut  égaler. 
Les  flatteurs  du  prince  irritoknt  cette. 
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jaloufie  pour  le  gouverner  ;  Louis  le 
Jeune  la  partageoit ,  &  vouloit  en 
profiter.  Le  prince  trouva  bientôt  la 
cour  de  fon  père  infupportable  ,  6c 
ne  fongea  qu'à  s'en  éloigner  ;  il  étoit 
dévot  :  il  prétexta  le  vœu  d'un  pè- 
lerinage à  S.  Jacques  de  Compo- 
ûeWe  ,  &  demanda  la  permiliion  de 
l'accomplir.  «  Mon  fils  ,  dit  tendre- 
»  ment  le  vieil  Henri ,  nous  n'avons 
»  été  que  trop  féparés  ;  pourquoi 
»  voulez-vous  me  quitter  ?»  Le  prin- 
ce infiila,le  perefe  rendit.  Le  jeune 
Henri  étant  à  Porilmouth  à  attendre 
les  vents  favorables ,  y  vit  arriver 
Richard  fon  frère ,  qui  venoit  de- 
mander du  fecours  au  roi  d'Ande- 
terre  contre  quelques  barons  de 
Guyenne  qui  s'étoient  révoltés.  Le 
roi  d'Angleterre,  infîjuit  par  Richard 
de  l'objet  de  cette  arrivée  imprévue, 
écrit  au  jeune  Henri;  «  vous  pouvez 
»  faire  un  voyage  plus  utile  que  ce- 
»  lui  de  S.  Jacques  ,  &  prendre  pour 
»  me  quitter ,  un  prétexte  plus  hoi> 
^  nête.  Allez  fe courir  votre  frère  »• 
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Le  jeune  Henri ,  qui  n'avoit  voulu  en 
effet  que  s'éloigner  de  la  cour,  part 
avec  Richard,  à  qui  ion  père  avoit 
donné  l'argent  dont  il  avoit  befoin 
pour  cette  guerre  ;  mais  Henri  refte  à 
Poitiers,  6c  laiffe  Richard  fon  frère  en 
foutenir  feultout  le  poids  ;  ilaffefte 
de  raflembler  autour  de  lui  tous  les 
mécontens ,  tous  les  ennemis  de  fon 
père.  Adam  de  Cherchedun ,  fon 
chancelier ,  placé  auprès  de  lui  par 
le  roi  d'Angleterre  pour  veiller  fur 
fa  conduite  &c  pour  en  répondre , 
fe  croit  obligé ,  &  l'étoit  en  effet , 
d'écrire  à  Henri  II.  ce  qui  fe  pafToit. 
Sa  lettre  efl  interceptée;  le  jeune 
Henri  alloit  le  faire  périr ,  s'il  n'eût 
réclamé  les  privilèges  eccléfiaûi-  Hoveden. 
ques ,  encore  refpedés  alors  par  ces 
dévots  impies.  Il  le  contenta  de  l'ac- 
cabler d'outrages  ;  il  le  fit  mener  en 
prifon  à  Argenton  ,  tout  nud ,  les 
mains  liées  derrière  le  dos.  En  cet 
état  on  le  fufligea  dans  tous  les  car- 
refours de  Poitiers  &c  des  autres  vil- 
les qui  fe  trouvèrent  fur  fa  route. 
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Henri  II.  ayant  appris  fon  fort ,  Par- 
racha  de  fa  prilbn  ,  &  le  fit  tranf- 
porter  en  Angleterre.  Ilvoyoit  Fo- 
rage fe  former  de  nouveau,  &  il 
prenoit  des  mefures  pour  le  préve- 
nir. Chaque  jour  étoit  marqué  par 
des  réglemens  utiles  ou  par  des  pré- 
cautions prudentes. 

Tandis  que  (es  enfans  le  rendoient 
le  plus  .malheureux  des  pères ,  il 
étoit  reconnu  pour  le  plus  jufle  des 
rois.  Les  rois  portoient  leurs  diffé- 
rends à  fon  tribunal ,  honneur  que 
quelques-uns  de  nos  monarques  eu- 
rent  auiTi  dans  la  fuite ,  &i  qui  eil 
fans  doute  le  plus  flatteur  de  tous  les 
hommages.   Àlphonfe   IX.   roi   de 
Callille ,  gendre  de  Henri  II.  &:  San- 
chez,  roi  de  Navarre  ,  oncle  d' Al- 
phonfe ,  prirent  Henri  pour  arbitre 
de  quelques  conteflations  qui  s'é- 
toient  élevées  entre  eux  far  les  limi- 
tes de  leurs  royaumes.  Il  rendit  fa 
fentence  arbitrale ,  après  le  plus  mur 
examen;  &  non-feulement  les  par- 
ties s'y  fournirent,  mais  elles  l'en  re- 
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mercierefit  ;  c'efl  que  les  deux  rois, 
en  prenant  Henri  pour  juge ,  avoient 
déjà  la  juilice  dans  le  cœur,  &c  cet 
arbitrage  les  honore  tous  trois. 

Louis  le  Jeune  ne  tenoit  pas  la 
balance  fi  égale  entre  Henri  II.  &  fes 
fîls  ;  mais  Henri  lui-même  ne  fe  mon- 
troit  pas  fi  jufte  envers  Louis  qu'en- 
vers les  autres  rois.  On  n'ell:  jamais 
parfaitement  juite  à  l'égard  d'un  ri- 
val, îlreftoit  toujours  à  remplir  de 
part  &  d'autre  deux  conditions  des 
anciens  traités ,  confirmées  par  les 
nouveaux  ;  l'une  étoit  le  mariage  de 
Richard ,  fécond  fils  de  Henri,  avec 
Alix  de  France ,  fille  de  Louis  le  Jeu- 
ne ;  l'autre ,  la  refiitution  que  Louis 
devoit  faire  de  Bourges  &:  de  quel- 
ques autres  places.  Les  Anglois  di- 
fent  que  Louis  ne  vouloit  pas  faire 
la  refiitution ,  quand  même  Henri  eût 
fait  le  mariage  ;  les  François  ,  que 
Henri  ne  vouloit  pas  faire  le  maria- 
ge ,  quand  même  Louis  eût  fait  la 
rellitution.  Cependant  le  pape  ,  par 
fes  légats ,  parvint  à  empêcher  luie 
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rupture  formelle.  Il  engage»  les  deux 
rois  dans  une  croifade  qui  n'eut  point 
lieu ,  mais  qui  produifit   toujours 
l'effet  d'empêcher  toute  hoililité  en- 
tre eux  ,  parce  que  ,  félon  les  idées 
du  tems ,  la  fraternité  qui  nailToit  des 
croifades  étoit   inviolable.    C'étoit 
par  ces  principes  fadices  &:  par  ces 
chimériques  devoirs  qu'on   faifoit 
quelquefois  rentrer  leshommes  dans 
l'ordre  de  la  nature.  Grâce  à  la  croi- 
fade projettée  ,  l'union  entre  Louis 
èc  Henri  parut  fi  folide ,  que  Louis 
crut  pouvoir ,  fur  un  fauf-conduit  de 
fon  rival ,  paffer  en  Angleterre,  pour 
viiiter,  non  pas  le  roi,  mais  le  tom^ 
beau  de  S.  Thomas  de  Cantorberi  ; 
c'étoit  pour  s'acquitter  d'un  vœu 
qu'il  croyoit  utile  à  la  fanté  de  Phi- 
lippe fon  fils,  alors  dangereufement 
malade.  Louis  fit  fes  dévotions  au 
tombeau  du  faint ,  6c   combla  les 
moines  de  préfens.  A  fon  retour ,  il 
trouva  fon  fils  guéri  ;  mais  il  fut  frap- 
pé lui-même  d'une  attaque  d'apople- 
xie 5  des  fuites  de  laquelle  il  mourut 
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l'année  fuivante  (le  18  Septembre 
II 80) ,  après  un  règne  de  quarante- 
trois  ans  5  pendant  lequel  la  puiffan- 
ce  des  Anglois  s'étoit  trop  augmen- 
tée en  France.  Prince  de  peu  de  vices 
&  de  peu  de  vertus  ,  qui  avoit  le 
courage  du  cœur,  alors  com.mun, 
fans  celui  de  l'efprit ,  toujours  rare  ; 
d'ailleurs  d'une  dévotion  plus  pro- 
pre au  cloître  qu'au  trdpe.  Sa  jalou- 
îie  à  l'égard  de  Henri  II.  fut  jufle  fans 
être  éclairée  :  elle  fut  adive  fans 
rien  produire.  Il  reconnoiffoit  la  fu- 
périorité  de  ce  rival  &c  redoutoit  fa 
célérité.  «  Cet  homme ,  difoit-il , 
»fait  voler  &  faire  voler  des  armées  », 
Louis  eut  des  guerriers  &  des  mi-  S'^i^' 
niftres  ;  mais  il  ne  les  avoit  pas  choi-  d'Ang.  ' 
fis:  il  les  tenoit  de  fon  père.  Son 
règne  eût  pu  être  heureux ,  fi  Suger 
eût  pu  vivre  plus  long-tems  ;  Suger 
eût  vraifemblablement  toujours  goU' 
verné ,  non  parce  qu'il  étoit  homme 
d'état ,  mais  parce  qu'il  étoit  moine. 


CHAPITRE    VIL 

Philippe  Augujle  en  France, 
Et  encore  Henri  IL  en  Angleterre. 

Depuis  l'an  i  i8o  jiîfqu'à  l'an  1 189. 

LE  refte  de  la  vie  de  Henri  II.  ne 
répond  qu'aux  premières  an- 
nées du  règne  de  Philippe  II.  dit  ^u- 
gujié ,  c'ell-à-dire  à  un  tems  qu'on 
peut  confidérer  comme  ia  minorité 
<le  ce  prince.  Le  fyftême  politique 
ne  change  point  ;  la  France  efl  tou- 
jours l'afyle  &  l'appui  des  princes 
Anglois ,  toujours  révoltés  contre 
leur  père.  Henri,  de  foncôté ,  tâche 
d'entretenir  les  troubles  qu'il  voit 
s'élever  à  la  cour  de  France. 

Philippe  II.  étoit  neveu  du  comte 
de  Champagne  par  Adélaïde  fa  mère; 
il  i'étoit  du  comte  de  Flandre  par  fa 
femme  Ifabelle  de  Haynault.  Le 
comte  de  Champagne  6c  le  comte 
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de  Flandre  fe  difputoient  le  gouver- 
nement du  royaume.  La  reine-mere 
favorifoit  le  comte  de  Champagne 
fon  frère  ;  mais  Louis  VIL  dont  l'ef- 
prit  gouvernoit  encore ,  avoit  laiiTé 
la  régence  au  comte   de  Flandre  , 
dont  Philippe  IL  avoit  épouie  la  niè- 
ce. Il  ne  reftoit  à  la  reine-mere  que 
la  garde  de  la  perfonne  de  fon  fils , 
ôc  que  le  regret  de  s'être  vainement 
opppfée  au  mariage  d'Ifabelle  de 
Haynault ,  nièce  du  comte  de  Flan- 
dre ,  avec  Philippe.  Les  intentions 
du  feu  roi  firent  triompher  le  parti 
du  comte  de  Flandre ,  qui  força  la 
reine-mere  de  fe  retirer  dans  les  ter- 
res du  comte  de  Champagne  fon 
firere.    C'étoit  ouvrir   le  nouveau 
règne  par  un  a£le  de  violence  écla- 
tant. Adélaïde  ainfi  chalTée  implora 
la  protection  du  roi  d'Angleterre, 
qui  crut  avoir  plus  de  droit  de  dé- 
fendre une  mère  contre  fon  fils,  que 
Louis  VIL  n'en  avoit  eu  de  foulever 
-des  fils  contre  leur  père.  Le  jeune 
Philippe  ,  dont  la  valeur  annon^oit 
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déjà  les  grandes  deflinées ,  marcKe^ 
fans  s'étonner ,  contre  fa  mère ,  con- 
tre fes  oncles  (i),  contre  leur  pro- 
tecteur. Ilécrafe  en  paflant  le  comte 
de  Sancerre ,  un  des  frères  d'Adé- 
laïde :  il  s'avance  vers  les  frontières 
de  la  Normandie  ;  Henri  II.  s'y  trou- 
ve pour  les  défendre.  Ici l'efprit  féo- 
dal prodidfit  encore  fon  effet.  Le 
vieil  Henri  ne  voulut  point  com- 
battre fon  jeune  feigneur.  On  enta- 
ma des  négociations  dont  le  fruit  fut 
qu'on  afîlira  du  moins  à  la  reine- 
mere  la  jouiffance  paifible  des  terres 
aifignées  pour  fon  douaire. 

Le  jeune  Henri,  toujours  inquiet, 
toujours  impatient  de  régner ,  îe  re- 
tira encore  à  la  cour  de  France  avec 
fa  femme ,  &  envoya  fommer  fon 
père  de  lui  abandonner  entièrement 
la  Normandie.  Sur  le  refus ,  qu'il 
étoit  aifé  de  prévoir ,  il  menaça  d'un 
voyage  à  la  Terre-Sainte ,  perfuadé 

(  I  )  Adélaïde  de  Champagne  avoit  plu-, 
fieurs  frères ,  qui  tous  prirent  fa  défenfe. 

que 
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iqiie  la  tendreffe  d'un  û  bon  père 
s'aiarmeroit  à  ce  mot ,  &  ne  pour- 
roit  foutenir  l'idée  d'une  û  longue 
féparation  ;  mais  le  roi  d'Angleterre 
fatigué  de  tant  de  tracafferies  ,  le 
laiflà  dire  ,  &  ne  lui  accorda  rien. 
Quand  il  cefla  de  menacer ,  fon  père 
le  combla  de  nouveaux  bienfaits , 
mais  fans  fatisfaire  fon  ambition.  Le 
jeune  Henri  trouvant  fon  père  tou- 
jours tendre ,  mais  inflexible ,  invin- 
cible d'ailleurs  à  la  guerre  ,  tourna 
d'im  autre  côté  fon  inquiétude  &  {es 
intrigues.  Il  lia  une  partie  avec 
Geoffi-oy  ,  comte  de  Bretagne  ,  fon 
troifieme  frère  ,  pour  dépouiller 
Richard  ,  fon  fécond  frère  ,  de  la 
Guyenne ,  011  ce  jeune  prince  fe  ren- 
doit  odieux  par  fes  injuftices  à  l'é- 
gard des  hommes,  &  fes  infolences 
à  regard  des  femmes.  Richard  ap- 
pella  fon  père  à  fon  fecours  ,  &c  ce 
père  auiîi  infortuné  quilluflre ,  ac- 
courut pour  réconcilier  fes  enfans. 
Le  jeune  Henri  vouloit  &  n'ofoit 
lui  réfifler.  Il  avoit  d'abord  réfolu 
Tome  IL  C 
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„  .  de  lui  livrer  bataille  ,  dans  l'infâme 
Chron.  elperance  de  pouvoir  le  joindre  au 
Gervaf.  fort  dc  la  mêlée  &  le  tuer  en  traitre, 
ton,  "^^'  Tel  étoit  le  caradere  de  la  jaloufie 
que  Henri  II.  infpiroit  à  fon  fils  ; 
mais  avec  affez  de  fcëlérateffe  pour 
concevoir  un  pareil  projet ,  il  jugea 
plus  fur  de  tromper  que  d'attaquer. 
Il  feignit  de  fe  foumettre  &  de  vou- 
loir réconcilier  avec  Richard  fon 
frère  les  barons  de  Guyenne  qu'il 
avoir  fouievés  contre  lui.  On  négo- 
cioit  dans  Limoges  ;  le  roi  étcit 
maître  de  la  ville,  le  jeune  Henri 
rétoit  du  château.  Le  roi  n'avoit  ja- 
m.ais  ofé  comprendre  jufqu'à  quel 
point  il  devoit  fe  défier  de  fes  fils. 
Un  jour  qu'il  fe  promenoir  à  cheval 
avec  quelques-uns  de  fes  officiers 
fous  les  murs  du  château ,  les  fol- 
dats  de  la  garnifon  firent  tout-à-coup 
pleuvoir  fur  lui  une  grêle  de  flèches. 
Un  de  fes  chevaliers  fut  blefîe  à  fes 
côtés  ;  il  eût  été  tué  lui-même ,  fans 
un  mouvement  que  la  peur  fit  faire 
à  fon  cheval;  cet  animal  leva  la  tête 
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avec  précipitation,  &c  reçut  au  haut 
du  front  une  flèche  qui  auroit  percé 
le  cœur  au  roi.  Il  fallut  enfin  qu'il 
connût  fes  fils  ,  &  qu'il  prît  des  pré- 
cautions contre  eux.  Le  jeune  Henri 
voyant  fon  projet  manqué  ,  prit  la 
croix  6c  partit  pour  la  Terre-Sainte, 
du  confentement  de  fon  père ,  qui 
ne  pouvoit  trop  éloigner  de  lui  un 
tel  ennemi ,  puifqu'il  n'avoit  pas  la 
force  de  le  punir.  La  vengeance  di- 
vine fembla  frapper  ce  parricide, 
au  défaut  du  bras  paternel  ;  une  fiè- 
vre maligne  faifit  le  jeune  Henri  à 
Martel  dans  la  vicomte  de  Turcnne. 
Les  fcélérats  ont  quelquefois  un  bon 
moment  ;  mais  c'efl  le  dernier.  Le 
jeune  Henri  fentit  que  le  ciel  arrê- 
toit  le  cours  de  fes  crimes ,  il  voulut 
voir  fon  père ,  il  lui  fit  demander  un 
entretien.  La  tendreffe  ramenoit  tou- 
jours Henri  à  fes  fils ,  mais  fans  l'a- 
veugler ,  &  fans  lui  faire  oublier  la 
prudence.  Il  craignit  que  ce  ne  fut 
un  nouveau  piège  ;  il  fe  contenta 
d'envoyer  un  évêque  examiner  l'é* 
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tat  de  fa  fanté  &  les  difpofitions  de 
foncœur.  Le  jeune  Henri  avoitmé- 
rite  d'être  ,  même  au  lit  de  la  mort, 
l'objet  des  défiances  d'un  père.  L'é- 
vêque  trouva  le  prince  expirant  ;  il 
lui  remit  l'anneau  du  roi  fon  père 
pour  gage  de  réconciliation ,  6c  re- 
çut fes  dernières  volontés.  Le  prince 
le  chargea  de  demander  pardon  pour 
lui  au  père  le  plus  injuiîement  haï , 
au  monarque  le  plus  Indignement 
outragé  ;  il  le  pria  d'attefter  Ion  re- 
pentir 5  de  recommander  fes  officiers 
aux  bontés  du  roi  &  ies  complices 
à  fa  clémence.  Il  mourut  aux  yeux 
de  l'évêque ,  dans  l'appareil  de  la 
pénitence  ,    comme    avoit    voulu 
mourir  Louis  le  Gros ,  qui  n'a  voit 
rien  de  pareil  à  expier.  Il  fe  fît  re- 
vêtir d'un  cilice  ,  traîner  de  fon  lit 
fur  un  lit  de  cendres  avec  une  corde, 
appuyer  la  tête  fur  une  pierre  ;  en 
cet  état ,  il  fît  une  confeftion  publi- 
que ,  qui  dut  efE-ayer  pour  lui  les 
auditeurs  :  il  reçut  le  viatique ,  dz, 
expira.  A  cette  nouvelle ,  Henri  II, 
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ne  fut  plus  que  père  ;  il  s'évanouit 
jufqu'à  trois  fois.  De  la  vie  entière 
du  prince  il  ne  vit  plus  que  fon  der- 
nier moment  ;  il  le  pleura ,  il  pria 
f>our  lui ,  avec  cette  efRifion  de  fen- 
timens  pieux  que  donnent  l'aftliâiion 
&  la  tendreffe  ;  il  fe  repentit  de  n'a- 
voir pas  été  l'afllirer  de  fon  pardon, 
le  confoler  ôc  recueillir  fes  derniers 
foupirs.  Sa  douleur  fut  aufTi  vive 
que  fi  elle  eût  été  plus  jufle  (i). 

Le  jeune  Henri  (  dont  la  veuve 
epoufa  dans  la  fuite  Bêla,  roi  de 
Hongrie  )  ne  laiffoit  point  d'enfans. 
Cette  diffolution  du  nœud  fatal  qui 
avoit  uni  la  France  &  l'Angleterre  , 
ne  fut  pas  fans  orages.  Marguerite , 
veuve  du  jeune  Henri,  étoit  fœur 
de  Philippe  II.  roi  de  France.  On  lui 
avoit  conftitué  en  dot  Gifors  &  d'au- 
tres places  du  Vexin  ,  qui  étoient 
depuis  long-tems  un  objet  de  con- 
teftation  entre  la  France  &c  les  prin- 

(i)  Voir  la  lettre  de  confolation  que  lui 
écrivit  Pierre  de  Blois, 
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ces  Normands.  C'étoient  ces  mêmes 
places  qui ,  avant  la  concliifion  du 
.  mariage  ,  avoient  été  mifes  en  fe~ 
qiieftre  entre  les  mains  des  Tem- 
pliers, &  que  ces  chevaliers  avoient 
aufTi  lâchement  vendues  au  roi  d'An- 
gleterre ,  qu'il  les  avoit  lâchement 
achetées.  Le  mariage .  en  réparant 
cette  perfidie ,  avoit  fait  ceffer  toute 
contellation.  Ces  places  étoient 
reftées  à  l'Angleterre ,  moitié  en 
vertu  de  fes  droits ,  moitié  à  titre  de 
dot  de  la  princeffe  Marguerite.  Le 
h^ioim  de  faire  un  traité ,  l'efpérance 
qu'il  naîtroit  de  ce  mariage  des  en- 
fans  qui  confondroient  tous  les 
droits,  avoient  empêché  d'infiÛer 
fur  la  valeur  refpective  de  ces  droits, 
&  de  décider  à  qui  appartiendroient 
ces  places  ,  dans  le  cas  où  le  prince 
Henri  mourroit  fans  enfans  ;  ainfi  la 
politique  tient  toujours  en  réferve 
des  guerres  6c  des  calamités  pour 
l'avenir. 

Lorfque  Philippe  IL  demanda  la 
dot  (Se  le  douaire  de  fa  fœur ,  on  lui 
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répondit  que  la  dot  prétendue  de 
Marguerite  avoit  été  fournie  en  do- 
maines qui  appartenoient  à  la  fa- 
mille de  fon  mari ,  &i  dont  par  con- 
féquent  on  n'avoit  ni  reftitution  à 
faire  ni  compte  à  rendre.  A  l'égard 
du  douaire ,  on  offrit  de  tranfiger. 
On  tranfigea  d'abord  fur  le  tout , 
parce  que  de  part  ni  d'autre  on  n'é- 
toit  prêt  à  faire  la  guerre.  Philippe 
avoit  quelques  vaffaux  à  foumettre; 
Henri  avoit  les  troubles  de  l'Irlande 
à  calmer. 

Ces  troubles ,  fans  produire  au- 
cune révolution  décifive ,  duroient 
depuis  le  tems  de  la  grande  guerre 
que  Henri  II.  avoit  foutenue  à  la  fois 
contre  trois  de  fes  fils ,  contre  le  roi 
de  France  Louis  le  Jeune ,  &  contre 
Guillaume  roi  d'Ecoffe.  L'Irlande 
connoifToit  fi  peu  fes  voifms ,  &  en 
étoit  fi  peu  connue  ,  qu'elle  ne  put 
en  tirer  aucun  fecours.  Ses  habitans, 
réduits  à  leur  courage ,  réfifloient 
mal  à  des  troupes  difciplinées  par 
Henri  IL  C'étoient  des  efclaves  qui 
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alloient  aggraver  leur  joug  par  les 
efforts  mal  concertés  qu'ils  faifoient 
pour  le  brifer.  Un  exemple  fuffira 
pour  donner  une  idée  de  la  manière 
dont  ils  faifoient  la  guerre ,  des  avan- 
tages qu'ils  tiroient  du  terrein ,  &:  des 
moyens  qui  leur  procuroient  quel- 
quefois de  petits  fuccès  paffagers. 

Un  gentilhomme  Normand ,  nom- 
mé Jean  de  Courcy  ^  d'une  taille  gi- 
gantefque  ,  d'une  valeur  héroïque , 
&  d'une  force  qui  répondoit  à  ces 
avantages ,  commando it  en  Irlande 
pour  le  roi  d'Angleterre  ,  &  battoit 
les  Irlandois  par-tout  où  il  les  ren- 
controit.  Un  jour  il  emmenoit  une 
quantité  immenfe  de  gros  bétail  qu'il 
leur  avoit  enlevé ,  &  qui  occupoit 
un  efpace  de  plufieurs  milles.  Il  avoit 
à  pafïer  à-travers  des  bois  dans  des 
chemins  creux, bordés  de  fondrières 
&  d'abîmes.  Les  Irlandois  ,  qui  s'y 
ëtoient  mis  en  embufcade ,  fortirent 
tout-à-coiip  des  brouffailles  en  pouf- 
fant des  cris  affreux.  Les  troupeaux 
épouvantés  fe  renverferent  fur  Içurs 
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condii£leurs  ,  qu'ils  frappoient  de 
leurs  cornes ,  quand  ils  fe  fentoient 
preiTés.  C'eft  par  une  manœuvre  à-' 
peu-près  femblable  ,  que ,  chez  les 
anciens ,  on  étoit  parvenu  à  tourner 
les  éléphans  contre  les  armées  qui 
les  employoient.  L'armée  Angloife 
ne  put  foutenir  ce  poids  :  elle  fut  expugn? 
rompue ,  difperfée,  taillée  en  pièces. 
Courcy  avec  une  poignée  de  foldats 
qu'il  avoit  ralliés,  combattit  pen- 
dant deux  jours  de  fuite ,  &c  la  hache 
à  la  main ,  s'ouvrit  enfin  un  paflage. 
Il  prit  fa  revanche  les  jours  fuivans, 
&  maflacra  des  milliers  d'Irlandois 
comme  des  troupeaux. 

Tout  cela  étoit  du  carnage  inutile. 
Henri  voulut  tenter  des  voies  plus 
douces  ;  il  efpéra  de  foumettre  les 
efprits  des  Irlandois,  en  leur  en- 
voyant un  de  fes  fils  pour  les  gou- 
verner en  fon  nom.  Ce  fils  étoit  le 
prince  Jean,  le  dernier  de  tous  ,  le 
feul  qui  n'eût  point  eu  de  partage  , 
le  feul  aufîi  qui  n'eût  point  fait  la 
guerre  à  fon  père.  11  porta  chez  des 
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peuples  un  peu  fauvages  81  très-ja- 
loux  de  leur  liberté ,  l'efprit  defpo- 
tique  des  cours  &  toute  l'étourderie 
de  la  jeuneffe.  Ses  jeunes  favoris  le 
divertiffoient  aux  dépens  de  la  no- 
bleffe  du  pays,  qui  avoit  bien  voulu 
fe  foumettre ,  mais  qui  ne  favoit  pas 
faire  fa  cour.  Le  plus  grand  des  ridi- 
cules ,  mais  le  moins  fenti ,  eil:  de 
vouloir  qu^il  n'y  ait  pour  tous  les 
hommes  qu'un  ufage  6c  qu'une  ma- 
nière d'être  :  c'efl  l'erreur  de  tout 
peuple  qui  a  quelque  droit  de  fe 
croire  poli.  Les  chefs  de  la  nobleffe 
Irlandoife  euffent  pu  répondre  du 
relie  de  la  nation  ;  mais  il  eût  fallu 
les  gagner ,  on  les  révolta.  On  dé- 
concertoit  leur  gravité  farouche  par 
des  railleries  fanglantes  ;  on  les  pre- 
noit  par  leurs  longues  barbes ,  on 
leur  prodiguoit  en  riant  le  méprisa 
l'infulte  ;  on  les  força  enfin  de  fe 
joindre  à  ceux  qu'on  appelloit  déjà 
les  rebelles.  Ceux-ci  alloient  fe  ren- 
dre 5  lorfque  l'indignation  dont  ils 
furent  faifis  au  récit  de  tant  d'outra» 
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ges ,  les  enflamma  d'une  nouvelle 
fureur.  Les  fuccès  de  Courcy  furent 
perdus.  Les  territoires  de  Limme- 
rick ,  de  Corcke  ,  de  Connaught  fe 
remplirent  de  troubles.  Le  fage 
Henri  rappeîla  fon  fils ,  6z  remit  fes 
intérêts  entre  les  mains  de  Courcy  y 
qui  peu-à-peu  diilipa  l'orage. 
'  Henri  termina  auiîi  avec  Philippe 
les  conteflations  nées  au  fujet  de  la 
dot  de  Marguerite  ,  veuve  du  jeune 
Henri.  On  afiigna  un  bon  douaire  à 
cette  princefle  ,  Se  l'oi  commença 
par  le  bien  payer.  On  promit  de 
nouveau  que  Richard  épouferoit 
Alix ,  &  il  ne  l'époufa  point.  Ce  fut 
pourtant  à  ces  conditions  que  Phi- 
lippe confentit  de  laifTer  à  l'Angle- 
terre le  comté  de  Gifors  &  les  autres 
places  du  Vexin.  Ce  traité  C  il  faut 
que  les  Anglois  l'avouent  )  mt  plus 
refpeâ:é  par  Philippe  que  par  Henri. 
Le  comte  de  Touloufe  avoit  fait 
emprifonner  quelques  marchands 
de  Guyenne.  Henri ,  après  en  avoir 
vainement  demandé  raifon ,  voulut 

C  vj 
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fe  la  faire  par  les  armes ,  &  envoyé. 
fon  fils  Richard  faire  une  irruption 
dans  le  comté  de  Touloufe.  Le  comte 
crut  qu'il  fuffifoit  d'être  en  guerre 
avec  l'Angleterre  pour  pouvoir 
compter  fur  la  proteftiou  de  la 
France.  Il  fe  trompa  ;  Philippe  allé^ 
gua  le  traité ,  &  refta  en  j>aix. 

Ce  fut  vers  ce  temsque  lesrapU 
des  conquêtes  de  Saladin  dans  la  Pa^ 
leftine  mirent  de  nouveau  toute  la 
Chrétienté  en  mouvement ,  &  firent 
établir  en  Angleterre,  aufîi  bien 
qu'en  France,  l'impôt  connu  fous  le 
nom  de  dixme  Saladïne ,  impôt  dont 
le  clergé  ne  fut  pas  exempt ,  parce 
qu'il  s'agifibit ,  pour  ainfi  dire ,  de  fa 
caufe.  Les  affaires  des  Chrétiens 
étoient  ruinées  dans  la  Terre-Sainte, 
&  pour  comble  d'infortime ,  leurs 
divifions  précipitoient  leur  chute. 
Baudouin ,  roi  de  Jérufalem  ,  étoit 
Guill.  de  lépreux  ;  fon  fils  étoit  mineur.  Guy 
iTuù  18.*  de  Lufignan  &:  Raimond ,  comte  de 
Tripoly ,  fe  difputoient  une  admi- 
niilration  prête  à   leur  échapper. 
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Baudouin  voulut  fe  donner  un  fuc- 
cefTeur  capable  de  tout  rétablir. 
Henri  étoit  fon  proche  parent ,  & 
les  Européens  avoient  porté  fa  ré- 
putation en  A  fie.  Henri  6c  Baudouin 
ëtoient  petits-fils  l'un  &c  l'autre  de 
Foulques ,  comte  d'Anjou^ qui avoit 
poiTcdé  la  couronne  de  Jérufalem; 
mais  Foulques  la  tenoit  de  fa  féconde 
femme  ,  de  laquelle  Baudouin  def- 
cendoit.  Henri  defcendoit  de  la  pre- 
mière, &  par  confcquent  il  étoit 
étranger  au  trône  de  la  Palefline.  Le 
patriarche  de  Jérufalem  &  le  grand- 
maître  des  chevaliers  hofpitaliers 
de  Saint  Jean,  vinrent  en  Angle- 
terre lui  apporter  les  clefs  du 
faint  fépulchre  ,  &  lui  offrir  la  cou- 
ronne de  la  part  de  Baudouin  &c  du 
pape.  Peu  de  fouverains  alors  euf- 
fent  rejette  eet'e  offre.  Henri  ayant 
confulté  fon  peuple  ,  $c  s'étantcon- 
fulté  lui-même,  la  rejetta ,  6c  refltfa 
au  prince  Jean  la  permifTion  qu'il 
demandoit  avec  inftance  de  porter 
dans  la  Terre-Sainte  fes  armes  6c  ion 
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inquiétude.  Tel  ed  du  moins  le  récit 
de  quelques hiftoriens  Anglois;  maïs, 
félon  d'autres,  la  couronne  de  Jéru- 
falem  ne  fut  pas  oiferte  à  Henri  IL 
Ces  derniers  auteurs  parlent  feule- 
ment d'une  ambaffade  folemnelle 
envoyée  de  Jérufaîem  à  tous  les 
princes  chrétiens  pour  leur  deman- 
der du  fecours  contre  les  infidèles. 
Si  Ton  en  croit  Rigord,  ce  fut  à  Plii- 
lippe  Augufte  que  les  ambaffadeurs 
préfenterent ,  non  pas  la  couronne  , 
dont  il  ne  s'agifToit  point ,  mais  les 
clefs  de  la  ville  de  Jérufaîem  &c  de 
î'églife  du  faint  fépulchre ,  «  comme 
»  une  efpece  d'inveiliture,  dit  l'abbé 
»  de  Vertot ,  ou  du  moins  com.me 
»  des  gages  du  droit  de  prote»5lion  , 
»  qu'il  devoit  acquérir  par  fes  ar- 
»  mes  »,  Philippe  s'enflamma  d'une 
ardeur  qui  étoit  de  fon  âge  :  il  vou- 
lut partir  pour  la  Terre-Sainte  ;  (on 
confeil  l'en  empêcha.  Henri  que  l'ex- 
périence préfervoit  d'un  tel  enthou- 
fiafme ,  fe  refiifa  aux  infiances  que 
lui  fit  le  patriarche  de  prendre  la 


BE  LA  Rivalité,  Sec,    6$ 

rroîx  pour  remplir  ,  difoit-il,  une 
condition  effentielle  de  fon  abfoîu- 
tion.  Henri  s'excufa  fur  fa  mauvaife 
fanté  :  il  offrit  de  Pargent.   Le  pa- 
triarche, homme  d'un  zèle  fougueux^ 
plus  violent  que  Becket,  &  moins 
jufte ,  lui  répondit  en  l'accablant  de 
reproches  &;  d'injures  :  nous  n  avons 
pas  befoin   d' argent  ^  mais  d'un  chef 
plus  digne  que  vous  de  nous  défendre 
contre  les  Infidèles.  Le  roi  rougit  de 
colère ,  &^les  autres  ambafladeurs 
de  honte  d'être  affociés  à  cet  homme 
emporté.  Le  patriarche  n'en  devint 
que  plus  infolent  :  «  voilà  ma  tête  , 
»  dit-il  au  roi ,  vouspouve?^  me  traiter 
»  {{)  comme  vous  av  extraite  mon  frère 
»  Thomas  ;  il  m'efi  indifférent  de  mou-- 
»  rir  ici  par  vos  ordres^  ou  en  Syrie  de 
»  la  main  des  infidèles  ;    auffi-hicn 
»  vous  êtes  plus  méchant  que  tous  les 


(i)  Fac  de  me  quod  de  Thomâfecifli ,  adeo 
îihenter  volo  à  te  occïdï  in  An^lïâ\  ficut  à 
Sarracenis  in  Syriâ,  quia  tu  omni  Sarrcc£no- 
pejor  es^ 
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>>  Sarrajins  ».  Henri  fe  tut  &  ref- 
peda  le  droit  des  gens.  Le  nom  de 
Thomas  l'avoit  averti  de  comman- 
der à  fa  colère.  Au  reile  il  n'aban- 
donna point  les  Chrétiens  d'Alie  ;  il 
voulut  conférer  fur  leurs  intérêts 
avec  le  roi  de  France.  Grâce  à  l'ac- 
tivité &  à  la  {implicite  de  ces  tems- 
là  5  les  rois  fe  vifitoient  prefque  auiîi 
fouvent  que  des  particuliers.  Henri 
&  Philippe  fe  virent  aii  Vaudreuil, 
fe  firent  confrères  de  croifade  ;  mais 
fans  vouloir  aller  en  perfonne  dans 
la  Terre-Sainte,  ils  fe  contentèrent 
de  régler  le  fe  cours  d'hommes  & 
d'argent  qu'ils  y  enven'oient. 

Il  ne  flit  plus  donné  à  Henri  de 
revoir  la  paix  dans  fa  maifon.  Après 
la  mort  de  fon  fils  aîné  ,  Richard 
étant  devenu  l'héritier  du  trône  ,  le 
roi  voulut  l'avoir  à  fa  cour ,  &;  l'ad- 
jnettre  à  fes  confeils.  Il  lui  ordonna 
de  remettre  le  gouvernement  de  la 
Guyenne  au  prince  Jean ,  qui  n'avoit 
toujours  point  de  partage.  Richard 
demanda  dutems,  5c  finit  par  refu- 
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fer  d'obéir.  Aiifri-tôtGeof]i-oy&:  Jean 
ravagent  la  Guyenne  ;  6c  Richard , 
pour  s'en  venger  ,  ravage  la  Breta- 
gne. Leur  père  les  contient  pour  un 
moment.  Il  fait  fortir  Elconore  de  fa 
prifon  5  fe  réconcilie  avec  elle ,  & 
moitié  perfuafion ,  moitié  autorité , 
ils  retirent  enfemble  la  Guyenne  des 
mains  de  Richard ,  mais  fans  la  don- 
ner à  Jean,  de  peur  d'exciter  trop 
de  jaloufie  entre  les  deux  frères. 

Geoffroy ,  non  content  de  la  Bre- 
tagne 5  voulut  encore  avoir  l'Anjou. 
Nouvelle  oppofition  de  la  part  de 
Richard.  Le  roi  d'Angleterre  n'ap- 
prouva pas  non  plus  cette  demande. 
Geofîi'oy  fe  retire  à  la  cour  de  Fran- 
ce ,  ofire  de  remettre  la  Bretagne 
fous  la  mouvance  immédiate  de  cette 
couronne,  pourvu  que  Philippe  lui 
fourniiTe  une  armée  pour  faire  la 
guerre  à  ion  père  &  à  fon  frère. 
Pendant  qu'on  délibéroit  en  France 
fur  ces  offres ,  &  que  le  confeil  de 
Philippe  commençoit  à  juger  que 
l'inexécution  du  traité  de  mariage 
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d'Alix  avec  Richard  affi-anchifToit 
Philippe  à  Ion  tour  de  toute  obliga- 
tion ,  un  tournoi  s'ouvre  à  Paris.  Le 
prince  GeoiTroi  failit  l'occafion  de 
s'y  diftinguer  :  il  eft  défarçonné  ;  fa 
chute  fut  rude  ;  la  fièvre  le  faiiit  ;  il 
mourut  en  peu  de  jours ,  nullement 
regretté  des  bons  fujets  &c  des  vrais 
amis  de  fon  père ,  qui  le  nommoient 
Matt.Pi-  V enfant  de  perdition.  Son  cara£lere 
ïis'  étoit  im  m.êlange  d'orgueil  &  de  per- 

fidie 5  dont  il  ne  pouvoit  réfulter  que 
des  troubles.  Fils  toujours  ingrat  ^ 
fujet  toujours  rebelle  ,  plus  comblé 
des  bienfaits  de  Henri  que  les  autres 
puînés ,  ou  du  moins  de  bienfaits  plus 
iblides  (  puifque  fon  mariage  avec 
l'héritière  de  Bretagne  lui  affuroit  la 
propriété  de  cette  province ,  au  lieu 
que  les  autres  princes  n'avoient  que 
le  gouvernement  des  leurs  )  ,  il  ne 
fe  forma  pas  une  cabale  contre  fon 
père  ,  dont  il  ne  fut  Pinfligateur  ou 
le  complice.  Henri  le  pleura  encore, 
il  le  pleura  feul ,  il  étoit  père. 
Geoiîroy   laifToit  une  fille»  Phi- 
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lippe  II.  fe  jugeant  quitte  envers 
l'Angleterre  ,  réclama  la  tutelle  de 
cette  princeffe  en  qualité  de  leigneur 
fuzerain.  Les  loix  féodales,  prifes  à 
la  rigueur ,  lui  donnoient  ce  droit  ; 
mais  nous  avons  déjà  remarqué  que 
les  grands  vaflaux  bornoient  extrê- 
mement les  droits  féodaux,  6c  n'en 
permettoient  gueres  l'exercice  , 
quand  ces  droits  leur  étoient  trop 
contraires.  On  ne  fauroit  faire  un 
pas  dans  l'hiftoire ,  fans  y  trouver  la 
preuve  que  le  fyflême  féodal  ne  peut 
fubfifter  que  par  la  foiblelTe  des  vaf- 
faux.  Confiance  de  Bretagne ,  veuve 
de  Geoffroy ,  étoit  refiée  groffe  ; 
elle  accoucha  d'un  fils ,  qui  fut  nom- 
mé Arthur ,  &  dont  nous  verrons 
dans  la  fuite  la  deilinée.  La  préten- 
tion de  Philippe  Il.regardoit  cet  en- 
fant aufîi-bien  que  fa  fœur.  Philippe 
fe  plaignoit  d'ailleurs  avec  raifon  de 
l'inexécution  de  tant  de  traités  con^ 
cernant  le  mariage  d'Alix  avec  Ri- 
chard.  Il  demandoit  qu'enfin  ce  ma- 
riage fe  fît ,  ou  que  Gifors  6c  le  Ve* 
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xin  fufTent  reftitués.  C'étoit  à  cette 
alternative  qu'il  réduifoit  toutes  les 
négociations  entre  la  France  &  l'An- 
gleterre. Henri  perfifloit  à  fuir  une 
alliance  qui  ne  feroit  que  lui  fufci" 
ter  des  ennemis  domeftiques;  mais 
pourquoi  s'engageoit-il  toujours  à 
la  contracter  ?  Pourquoi  dans  le  mê- 
me tems  ëcoutoit-il  d'autres  propo- 
rtions ?  Cette  duplicité  étoit  indigne 
de  Henri.  On  l'accufa,  comme  nous 
l'avons  dit,  d'aimer  trop  Alix,  &  ce 
fut  Eléonore  elle-même  qui  l'en  ac- 
cufa.  On  prétend  qu'il  eut  un  enfant 
d'Alix,  foit  qu'il  l'eût  féduite  ,  foit 
qu'il  lui  eût  fait  violence.  On  ré- 
pandit même  le  bruit  qu'il  vouloit 
répudier  Eléonore  ,  époufer  Alix , 
& ,  s'il  en  avoit  des  fils ,  les  déclarer 
{es  héritiers.  Les  chagrins  que  lui 
caufoient  fa  femme  d>c  fes  fils  pou- 
voient  lui  avoir  donné  cette  idée , 
ou  l'avoir  donnée  au  public.  Quel- 
ques hiiloriens  croient  que  tous  ces 
bruits  étoient  autant  de  calomnies  de 
la  jaloufe  Eléonore. 
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Quant  aux  places  du  Vexin ,  nous 
avons  dit  que  Henri  prétendoit  en 
avoir  la  propriété,  indépendamment 
de  tous  les  traités  nouveaux.  Les 
légats  interpoferent  vainement  leur 
médiation  ;  la  guerre  fe  fît.  Philippe 
entra  dans  le  Berry ,  furprit  Iffoii- 
dun ,  aiTiégea  Château-Roux.  Les  lé- 
gats parlèrent  d'excommunication. 
On  fît  une  trêve  :  elle  flit  bien  per- 
fide poiu*  Henri.  Richard  fon  fils  ac- 
compagna Philippe  IL  à  Paris.  Ces 
deux  princes ,  à-peu-près  de  même 
âge ,  &  qui  dévoient  un  jour  être 
rivaux  de  gloire  autant  que  d'inté- 
rêts ,  commencèrent  par  fe  lier  d'une 
amitié  afTez  étroite ,  comme  avoient 
fait  autrefois  Louis  le  Gros  &c  Henri 
L  11  en  réfulta  tous  les  inconvéniens 
que  Henri  IL  avoit  prévus ,  &  dont 
la  crainte  l'avoit  rendu  fi  contraire 
au  mariage  de  Richard  avec  Alix. 
Richard  devint  ouvertement  Penne- 
mi  de  fon  père ,  &c  déclara  qu'il  vou- 
loit  être  couronné,comme  Tavoit  été 
ion  frère  aîné.  C'étoit  précifément 
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parce  que  le  jeune  Henri  l'avoit  été, 
que  Richard  ne  devoit  point  l'être. 
Le  roi  avoit  trop  vu  les  prétendus 
droits  attachés  à  ce  couronnement 
fervir  de  prétexte  au  jeune  Henri 
dans  toutes  {es  révoltes  ;  il  ne  vou- 
lut plus  s'entendre  dire  ,  qu'en  cou- 
ronnant fon  fils ,  il  avoit  renoncé  à 
la  royauté.  Sur  fon  reflis,  la  guerre 
s'anima  plus  que  jamais  ;  elle  s'éten- 
dit dans  le  Berry ,  dans  la  Touraine, 
dans  l'Auvergne  ,  dans  la  Norman- 
die ,  dans  la  Bretagne.  Le  jeune  Phi- 
lippe gouverna  dans  cette  guerre 
rimpétuofité  de  Richard  avec  la  fa- 
geiTe  d'un  vieux  général ,  &c  condui- 
fit  les  intrigues  politiques  avec  un 
art  incomiu  à  Louis  le  Jeune.  Quel- 
ques hiHoriens  Anglois  ne  tiennent 
pas  la  balance  affez  égale  entre  la 
vieilleffe  de  Henri  &  la  jeunefTe  de 
Philippe  ,  ni  même  en  général  entre 
leur  nation  &  la  nôtre.  Le  P.  d'Or- 
léans a  remarqué  avec  raifon  que ,  fi 
l'on  en  croit  Matthieu  Paris  ,  «  Phi- 
»  Hppe  Auguile,qiii  conquit  la  Nor- 
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»  mandie,  l'Anjou,  la  Toiiraine,  le 
»  Maine,  une  partie  du  Berry  &  du  Révoi!  * 
»  Poitou  fiu"  la  monarchie  d'Angle-  «i'Angl, 
M  terre ,  a  toujours  fui  devant  les  An- 
»  glois  ».  Mais  ajoutons  que  vrai- 
femblablement  il  auroit  eu  de  la  pei- 
ne à  faire  toutes  ces  conquêtes ,  s'il 
avoit  toujours  eu  entête  un  rival  tel 
que  Henri  IL 

Les  hoflilités  étoient  fouvent  in- 
terrompues par  des  conférences  in- 
frudueufes  ,  6c  quelquefois  très- 
orageufes.  Il  y  en  eut  une  qui  dura 
trois  jours  fous  un  grand  orme  entre 
Gifors  6c  Trie.  On  ne  put  y  conve- 
nir de  rien.  Les  Anglois  même  y  pri- 
rent querelle  avec  les  François ,  & 
il  y  eut  entre  eux  quelques  combats. 
Les  comtes  de  Flandre  &  de  Blois, 
&  d'autres  vafTaux  de  Philippe  pa- 
rurent prononcer  contre  lui,  en  pre- 
nant l'engagement  folemnel  de  ne 
plus  porter  les  armes  contre  des 
Chrétiens  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  euffent 
repris  Jérufalem.  Le  vrai  remède  à 
de  pareilles  défertions  avoit  été  en- 
feigne  par  Henri  II.  c'étoit  de  pren- 
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dre  à  fonfervice  des  troupes  réglées.' 
On  n'emplova  pas  pour  lors  ce 
moyen  en  France. 

Philippe  5  au  fortir  des  conféren- 
ces, fit,  peut-être  fans  deffein,  une 
a6):ion  bien  peu  importante ,  mais  à 
laquelle  il  étoit  aifé  de  donner  du 
ridicule.  L'orme  fouslequels'étoient 
tenues  les  conférences,  étoit  fur  les 
terres  de  France;  il  le  fit  abattre. 
Cet  arbre  que  Guillaume  le  Breton 
a  décrit  dans  fa  Philippide,  couvroit , 
dit-on  ,  trois  arpens  de  fon  ombre. 
Les  Anglois  avoient  pris  plaifir  à 
l'entourer  de  gros  cercles  de  fer, 
comme  pour  le  défendre  de  la  coi- 
gnée.  Ils  publièrent  que  Philippe 
avoit  voulu  faire  difparoître  ce  té- 
moin muet  de  quelques  affronts  qu'il 
avoit  reçus  à  la  guerre  &c  dans  les 
conférences.  Henri,  dirent-ils,  bat 
{es  ennemis  Se  renverfe  des  murail- 
les, Philippe  abat  des  arbres. 

Dans  une  autre  conférence  tenue 
en  un  lieu  nommé  Bon-Moulin,  Ri- 
chard ^  toujours  l'allié  de  Philippe  , 

goûta 


bE  LA  Rivalité,  8zc.    73 

|;oùta  le  pîaifir  ii  familier  aux  fils  de 
Henri ,  de  braver  6c  d'outrager  leur 
père.  Sur  le  refus  que  faifoit  Hemi 
d'accéder  a  de  certaines  propofi- 
lions  5  il  fe  jetta  ,  en  fa  préfence , 
aux  pieds  de  Philippe  ,  lui  rendit 
hommage  pour  toutes  les  provinces 
Françoifes  appartenantes  à  l'Angle- 
terre ,  defquelles  il  reçut  à  l'indant 
l'inveftiture.  Auiïï-tôtPhilippe  Se  Ri- 
chard fe  retirèrent ,  fans  que  le  roi 
Anglois  5  immobile  d'étonnement , 
ainfique  tous  les  fpedateurs ,  &;  ju- 
geant ,  comme  eux  ,  qu'une  fi  étran- 
ge fcene  avoit  été  concertée,  fit  au- 
cun effort  pour  les  retenir.  Les  Fran- 
çois regardèrent  cette  conférence 
de  Bon-Moulin  comme  la  revanche 
de  celles  qui  s'étoient  tenues  fous 
l'orme  de  Gifors. 

Cependant  les  légats  ne  cefToient 
de  repréfenter  la  nécefîité  de  fecou- 
rir  les  Chrétiens  d'Afie ,  &  de  s'op- 
pofer  aux  progrès  de  Saladin.  Il  fe 
tint  encore  de  nouvelles  conféren- 
ces. On  ne  fe  laiToit  pas  plus  de  né- 
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gocier  que  de  combattre.  Le  papç 
auroit  voulu  engager  tous  les  prin- 
ces chrétiens  dans  une  nouvelle  croi- 
fade.  Richard  s'étoit  déjà  croifé  fans 
daigner  confulter  fon  père ,  6c  Phi- 
lippe exigeoit  que  le  prince  Jean 
accompagnât  fon  frère  à  la  Terre- 
Sainte.  Par-là  Philippe  donnoit  lieu 
de  penfer  qu'à  la  mort  de  Henri  IF. 
il  vouloit  profiter  de  Tabfence  de  ces 
deux  princes.  Henri  en  fît  la  remar- 
que ,  &  voulut  ouvrir  les  yeux  à  Ri- 
chard fur  le  danger  de  fes  liaifons 
avec  un  roi  qui  les  jouoit  ainfi  tous 
les  deux.  Le  légat  qui  préfidoit  à 
cette  nouvelle  entrevue ,  fentit  que, 
fi  les  deux  princes  Anglois  fe  croi- 
foient  à  la  fois ,  c'étoit  en  effet  livrer 
la  puiffance  Angloife  à  l'ambition  de 
fa  rivale.  Il  fe  déclara  contre  Phi- 
lippe ,  &  parla  d'interdit.  Philippe 
fe  tut  ;  d'autres  difent  qu'il  éclata , 
§i  qu'il  eut  raifon ,  parce  que  Henri , 
pour  éluder  la  propofition  du  ma-? 
riage  d'Alix  avec  Richard ,  offroit  de 
la  mariçr  avec  Jean  ^  fon  dernier  fils^ 
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arrangement  que  le  légat  approii- 
voit  fort ,  mais  que  Philippe  devoit 
rejetter ,  parce  qu'alors  fa  fœur  n'é- 
poufoit  plus  rhéritier  du  trône.  Il 
eu  vrai  que ,  quand  le  mariage  avec 
Richard  avoit  été  conclu  fous  Louis 
VIL  Richard  n'étoit  pas  l'héritier; 
mais  Marguerite ,  fœur  d'Alix,  étoit 
femme  de  l'héritier.  L'imprudent 
Richard ,  dont  le  légat  défendoit  les 
vrais  intérêts ,  au  préjudice  même 
de  la  croifade,  en  ne  voulant  pas 
qu'il  s'y  engageât  en  même  tems  que 
fon  frère ,  s'emporta  contre  ce  légat, 
6c  fondit  fur  lui  l'épée  à  la  main.  On 
fe  jetta  entre  eux;  la  conférence  fut 
rompue.  On  courut  aux  armes.  Phir 
lippe  &  Richard  furprirent  Henri 
dans  le  Mans  ;  il  ne  leur  échappa 
qu'avec  beaucoup  de  peine.  Henri 
déclinoit  fenfiblement.  Les  fatigues^ 
mais  fur-tout  les  chagrins ,  le  confu- 
moient  ;  il  voyoit  la  gloire  &:  la  for- 
tune paffer  à  fon  jeune  rival.  Pour 
lui ,  tout  l'abandonnoit  ou  le  trahif- 
foit.  Richard  alloit  régner;  les  cour- 
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tifans  tournoient  leurs  regards  de  ce 
côté.  Les  gouverneurs  remettoient 
les  places  à  celui  qui  devoit  bientôt 
Matt.Pa-  ^^  ^^^^  1^  maître.  Le  prince  Jean, 
ris,  p.  105.  jufqu'alors  fidèle  à  Henri,  fe  joignit 
p"7,t''"  à  ^es  ennemis ,  &  ce  fut  pour  Henri 
Scfuiv.  le  coup  le  plus  fenfible.  Philippe 
profîtoit  de  tout  ,  &  cependant  il 
négocioit  avec  Henri.  On  dit  que 
dans  une  conférence  tenue  à  Coulo- 
miers  pour  la  paix,  le  tonnerre  tom- 
ba entre  les  deux  rois  fans  les  bleffer. 
Enfin  Henri  ,  malade  &C  accablé  , 
laifTa  faire  le  légat  &  les  feigneurs 
des  deux  partis  ,  qui  drefferent  en- 
femble  des  articles  de  paix  que  Phi- 
lippe approuva ,  &  que  Henri  n'é- 
toit  plus  en  état  de  difcuter.  Les  loix 
qu'on  lui  impofoit ,  étoient  dures  : 
il  les  fubit.  Il  remit  Alix  entre  4ei5 
mains  de  cinq  députés  nommés  par 
Richard  ,  qui  devoit  époufer  cette 
princefTe  à  fon  retour  de  laPalefline. 
Pourquoi  renvoyoit-on  encore  fi 
loin  ce  mariage  fi  long-tems  différé  ? 
Richard  avoit-il ,  pour  le  conclure  ^ 
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moins  d'emprefîement  qu'il  n'en  té- 
moignoit,  ou  les  médiateurs  avoient- 
ils  voulu  épargner  au  roi  d'Angle- 
terre qu'ils  voyoient  mourant ,  le 
fpedacle  d'un  mariage  pour  lequel 
il  avoit  toujours  eu  tant  de  répu- 
gnance ?  Les  autres  facrifices  furent 
plus  amers  encore  pour  Henri  II, 
11  fallut  qu'il  permît  à  tous  fes  vaf- 
faux  de  prêter  ferment  à  Richard, 
D'autres  rois ,  tant  en  France  qu'en 
Angleterre,  avoient  eux-mêmes 
exigé  ce  ferment  pour  leurs  fils; 
mais  ces  fils  n'étoient  pas  des  rebel- 
les ,  &  n'a  voient  pas  forcé  leurs  pè- 
res à  les  coujonner.  On  exigea  en- 
core que  Henri  payât  vingt  mille 
marcs  d'argent  à  la  France  pour  les  - 
frais  de  la  guerre.  Philippe  ,  de  fon 
côté  ,  promit  de  rendre  tout  ce  qu'il 
avoit  pris  dans  le  Berry ,  mais  feule- 
ment lorfque  Henri  auroit  exécuté 
tous  les  autres  articles;  &  jufques- 
là  Philippe  (outre  les  places  du  Ve- 
xin  qu'il  avoit  reprifes)  devoit  gar- 
der les  villes  du  Mans  6c  de  Tours, 
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&:  quelques  châteaux  tombés  entre 
fes  mains  pendant  la  guerre. 

Ce  traité  s'appeîla  la  paix  d' Afay^ 
du  nom  du  lieu  où  il  avoit  été  con- 
clu. Henri  le  figna ,  comme  il  eût 
figné  fon  arrêt  de  mort ,  &  alla  mou- 
rir à  Chinon ,  en  maudiflant  fa  nail- 
fance ,  en  dévouant  fes  fils  à  la  colère 
du  Dieu  qui  venge  les  pères  outra- 
gés ,  malédidion  jufte  &  terrible  , 
qu'il  ne  voulut  jamais  révoquer.  Il 
expira  dans  les  convulfions  du  défef- 
poir,  dans  le  tourment  de  haïr  ce 
qu'il  avoit  tant  aimé. 

Il  lui  reftoit  un  fils  encore  fidèle  ; 
mais  c'étoit  un  fils  de  Rofemonde  : 
car  Eléonore  ne  lui  en  avoit  donné 
aucun  qui  ne  l'eût  trahi.  Ce  fils, c'é- 
toit Geoffroy,  qu'il  avoit  fait  arche- 
vêque d'Yorck  &  chancelier  d'An- 
gleterre. Il  rendit  feu!  les  derniers 
devoirs  à  Henri;  feul  il  accompagna 
fon  corps  depuis  Chinon  jufqu'àFon- 
tevraulî ,  où  ce  corps  fut  expofé  à 
découvert  dans  l'églife.  Richard  fe 
rendit  à  cette  abbaye,  foit  pour  bra- 
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ver  fon  père  mort ,  foit  pour  lui  ren- 
dre les  apparences  d'un  dernier  hom- 
mage 5  il  le  hafarda  d'entrer  dans 
l'églife.  Il  y  fut  faili  d'effroi ,  &  tous 
les  afîillans  furent  frappés  d'horreur, 
en  voyant  le  fang,  fuite  de  l'apople- 
xie qui  avoit  terminé  les  jours  du 
roi ,  fortir  avec  violence  de  la  bou- 
che 6c  du  nez  du  cadavre  ^  comme 
s'il  fe  fiit  élancé  d'indienation  à  l'af- 
petl:  du  parricide.  Richard  ne  put 
retenir  ce  cri  du  remords  :  ^k  !  ce.fi 
moi  qui  aï  tué  mon  pcre»  Il  embraua  ' 
en  frémiffant  ce  cadavre,  qui  fem- 
bloit  le  condamner  encore.  Il  fondit 
en  larmes  pendant  toute  la  cérémo- 
nie de  l'enterrement ,  &:  ces  larmes 
lui  concilièrent  les  efprits  de  la  mul- 
titude ,  que  la  vue  de  ce  fang  Se  la 
fingularité  de  ce  phénomène  avoient 
animée  contre  lui  d'une  fuperftition 
vertueufe. 

L'Angleterre  comptera  toujours 
Henri  II.  parmi  fes  plus  grands  rois. 
Prince  admirable  dans  fes  vertus , 
excufable  dans  fes  défauts ,  inté- 
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reiTant  dans  fes  malheurs ,  {enûhïe,. 
première  qualité  des  hommes ,  jufle, 
première  qualité  des  rois,  aimable,, 
qualité  rare  &  néceiTaire.  Sa  vie  efl 
imtiflii  de  contrariétés  inexplicables^ 
6c  un  des  plus  fmguliers  exemples 
de  ce  qu'on  appelle  la  fatalité.  Au 
dehors  ,  le  plus  brillant  des  rois ,  au 
dedans  le  plus  affligé  des  hommes. 
Né  pour  latendrefle  6c  pour  l'indul- 
gence ,  il  fut  forcé  d'être  ingrat  en- 
vers fa  femme ,  &c  févere  envers  des 
enfans  qu'il  idolâtroit ,  qui  ralTafïI- 
nerent  &  le  firent  mourir  de  dou- 
leur.  Généreux  &  clément,  il  parut 
implacable  &  fourbe  envers  Becket; 
Prince  religieux ,  il  parut  îe  bour- 
reau d'un  martyr  ;  ami  de  la  paix  ^ 
il  fît  toujours  la  guerre  ;  jufte  &  hu- 
main ,  il  fut  conquérant.  Il  eft  vrai 
que  cet  amour  de  la  paix,  dont  il  eit 
loué  par  les  auteurs  Anglois ,  étoit 
prefque    toujours    fubordonné    au 
principe  d'exercer  fes   droits  dans 
toute  leur  étendue,  principe  auiîi 
fiinefte  que  l'efprit  ambitieux.  S'il 
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parut  s^en  écarter  par  le  refus  géné-^ 
reux  qu'il  fit,  dit-on,  du  trône  de 
Jérufalem  ,  ce  facrifice ,  s'il  eft  réel,, 
fut  l'ouvrage  delà  politique  plus  que 
de  la  modération.  Les  François  l'ac- 
cufent  d'une  ambition  exceffive ,  &C 
lui  attribuent  ce  mot ,  qui  paroît  ré- 
pété d'après  Alexandre  :  que  le  mon- 
de efl  trop  petit  pour  le  cœur  d'un  roi. 
Mais  faiibns  attention  à  ce  témoigna- 
ge que  l'hifloire  lui  rend  :  qu  il  ne  vit 
jamais  fans  émotion  couler  le  fang  d^  un 
foldat.  Songeons  qu'il  donnoit  aux 
pauvres  le  dixième  du  revenu  defli- 
né  à  l'entretien  de  fa  maifon.  Pu- 
blions que  pendant  une  famine  qui 
défola  l'Anjou  &  le  Maine ,  il  nourrit 
à  fes  dépens  dix  mille  citoyens  indi- 
gens.  On  a  dit  de  lui  qu'il  avoit  tou- 
jours pardonné  fes  injures  perfon- 
nelles  ,  jamais  celles  de  l'état.  Il  ai- 
tnoit  les  lettres  &  il  les  connoiffoit  j 
il  protégeoit  les  talens;  il  n'eil  point 
de  grand  roi  qui  n'ait  mérité  cette 
ïouange.  Plein  d'efpritôc  d'agrément 
dans  la  vie  privée ,  comme  d'éla- 
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qiience  &  de  lumières  dans  le  con- 
feil  ;  on  vante  fa  prodigieufe  me- 
moire.  On  dit  qu'il  n'a  jamais  oublié 
ni  un  fait  ni  un  homme.  Il  efl  plus 
important  de  vanter  fa  juftice ,  de 
dire  que  toutes  fes  loix  eurent  pour 
objet  le  bien  public  ,  &c  qu'il  fut  les 
faire  exécuter  fans  diftindion  de  ri- 
che ni  de  pauvre  ,  de  puiffant  ni  de 
foible.  Il  plaignoit  &  punifToit  les 
coupables ,  quels  qu'ils  fuflent.  Il  eut 
les  défauts  qui  tiennent  à  la  fenfibili- 
té  :  l'im.patience  ,  la  colère ,  l'amour 
des  femmes  ,  &  toutes  fes  fautes 
partirent  de  ce  principe  ;  mais  tou* 
joiu-s  tempérant ,  toujours  occupé  , 
il  s'étudioit  à  retrancher  aux  paiTions 
l'aliment  &c  l'aclivité.  La  frugalité  de 
•fa  table  condamnoit  hautement  la 
fomptuofité  de  celle  du  chancelier 
Becket;  elle  eût  pu  fervir  de  modè- 
le ,  même  à  des  religieux.  On  ra- 
conte que  des  moines  de  Winchefler 
vinrent  un  jour  fe  plaindre  à  lui  de 
ce  que  leur  abbé  ne  leur  donnoit  que 
flix  plats  5  au  lieu  de  treize  qu'on 
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âvoit  coutume  de  leur  fervir.  On  ne 
rnenfen  que  trois ^  leur  répondit  froi- 
dement Henri. 

Ce  prince  enfin  eut, avec  les  ver- 
tus d'un  particulier ,  la  valeur  d'un 
foldat ,  les  talens  d'un  général ,  l'au- 
torité d'un  maître  ,  l'habileté  d'un 
politique  ,  les  vues  d'un  législateur, 
la  magnanimité  d'un  héros.  C'eût  été 
un  grand  fpedacle  dans  l'hiiloire , 
que  Henri  en  fon  midi  oppolé  à  Phi- 
lippe Augufte  dans  le  iien,  &  le  plus 
beau  titre  de  gloire  de  celui-ô ,  eil 
d'avoir  prefque  pour  fon  coup  d'ef- 
fai  vaincu  Henri  &  abaiffé  cette 
grande  puiflance. 

Henri ,  outre  les  cinq  fils  dont 
nous  avons  parlé ,  avoit  eu  d'Eléo- 
nore  d'Aquitaine  trois  liUes  ,  dont 
rétabliffement  répondit  à  la  puifTan- 
ce  de  leur  père.  Mathilde  fut  mariée 
à  Henri ,  dit  le  Lion ,  duc  de  Saxe  & 
&  de  Bavière;  Eléonore  époufa  le 
roi  de  Caflille ,  Alphonfe  VIII  ;  Jean- 
ne époufa  Guillaume  II.  roi  de  Si- 
cile, de  la  race  des  braves  Normands, 
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fondateurs  de  ce  royaume.  Henri 
eut  aufîî  de  Rofe monde  ,  outre 
Geoffi-oy  ,  archevêque  d'Yorck  , 
dont  nous  avons  parlé ,  Guillaume, 
(i)  connu,  comme  le  fîîsde  RoUon, 
par  le  furnom  de  Longue  Eph  ,  6^ 
que  Henri  fit  comte  de  Salisburi.  On 
prétend  qu'il  eut  d'autres  maîtrefTes 
&  d'autres  enfans. 

Henri  II.  avoit  eu  le  projet  de  fé* 
parer  la  Normandie  de  la  France  ^ 
par  de  profondes  tranchées, croyant 
terminer  par-là  toute  contcflation 
fur  les  limites. 


(i)  M.  Hwne  l'appelle  Richard, 
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CHAPITRE   VIIL 

i?  ichard  en  Ang^leterre^ 
Et  encore   Philippe  Augujîc  eti 
France. 

Depuis  l'an  1 189  jufqu'à  Tan  1 199c 

DÈS  que  Philippe  avoit  régne 
par  lui-même  ,  il  avoit  repris 
le  fyltême  de  Louis  le  Gros ,  celui 
d'abaiffer  les  grands  vaiTaux,  & d'af- 
foiblir  la  puilTance  Angloife.  Ce  ne 
fut  plus  la  politique  flottante  de 
Louis  le  Jeune.  Philippe  marchoit 
dire  dément  vers  fon  but  ,  &:  dé- 
ployoit  avec  fagefTe,  mais  avec  for- 
ce ,  l'autorité  royale.  Il  prit  de  Henri 
IL  l'ufage  des  troupes  réglées,  qui , 
étant  au  fyilôme  féodal  tout  fonref- 
fort ,  étoit  le  plus  propre  à  contenir 
les  vaflaux ,  en  diminuant  leur  puif- 
fance ,  &  à  combattre  les  ennemis 
étrangers,  en  leiu:  oppofant  des  for- 
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ces  toujours  fubfiftantes.  Mézerai 
•^^^^  obferve  avec  raifon  que  ces  troupes 
îhronol.  réglées  font  propres  à  faire  des  con- 
quêtes ,  mais  que  les  mauvais  prin- 
ces les  emploient  à  opprimer  les  fu- 
jets,  &  à  renverfer  les  loix  de  l'état. 
Les  mauvais  princes  fans  doute  abu- 
fent  de  tout  ;  mais  les  fujets  n'étoient 
pas  moins  opprimés  fous  le  gouver- 
nement féodal  qu'ils  euffent  pu  l'être 
fous  un  gouvernement  militaire ,  & 
ce  qu'on  appelloit  alors  les  loix  de 
l'état  5  n'étoit  gueres  que  de  vieux 
abus.  Il  eft  pourtant  certain  que  le 
nombre  excefîif  des  troupes  réglées 
a  détruit  dans  la  fuite  toute  liberté. 
On  peut  voir  ce  qu'en  difoient  en 
1484  les  états  de  Tours. 

Une  autre  précaution  fort  impor- 
tante fût  celle  que  prit  encore  Phi- 
lippe Augufle ,  de  fermer  de  murs 
bc  d'entourer  de  fofTés  toutes  les 
villes  &c  les  terres  de  fon  domaine. 
Il  paroît  que  jufques-là  on  avoit 
beaucoup  négligé  même  les  fortifi- 
V        cations  grofîieres  qu'on  connoiiToit 
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alors.  Il  fallut  rétablir  les  unes ,  créer 
les  autres  ,  &  oppofer  par-tout  des 
barrières  à  l'infolence  des  vaffaux 
plus  encore  qu'aux  entreprifes  des 
ennemis.  Paris  même  fut  entouré  de 
murailles  flanquées  de  tours.  L'art 
militaire  faifoit  des  progrès  ;  il  éprou- 
voit  du  moins  des  variations,  &  ces 
inventions  nouvelles  ,  quels  qu'en 
fuffent  les  avantages  &"  les  inconvé- 
niens ,  étoient  dues  pour  la  plupart 
aux  Anglois.  Henri  II.  avoit  introduit 
en  Europe  les  troupes  réglées.  Ri- 
chard fît  un  changement  dans  les  ar- 
mes. Il  mit  l'arbalète  en  ufage.  Juf- 
ques-là  on  ne  s'étoit  fervi  que  de  la 
lance  &  de  l'épée.  «  Nos  aïeux,  dit 
»  Mézerai ,  abhorroient  ces  armes   kI^^^^!'^ 

A        /v  •  •         Abr.  chrO« 

h  traitrelles ,  avec  quoi  un  coqum ,  noi. 
»  fe  tenant  à  couvert ,  pe\it  tuer  un 
»  vaillant  homme  de  loin  &  par  un 
»  trou  ».  Cependant  ces  armes  traî- 
trefles  furent  inventées  par  un  hom- 
me qu'une  valeur  prefque  incroya- 
ble fit  furnommer  Cœur  c/e  Lion. 
yiolent  par  caraûere  ,   jufle  par 
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caprice  ,  avide  &c  cruel,  Richard  J 
en  montant  fur  le  trône  de  fon  père, 
fait  mettre  aux  fers  le  fénéchal ,  qui 
avoit  la  garde  du  tréfor,  jufqu'à  ce 
qu'il  lui  eût  remis,  non-feulement 
tout  l'argent  de  Henri  II.  mais  en* 
core  le  ûen  propre  ,  fuppofant  iàns 
doute  qu'on  ne  gardoit  point  le  tré- 
for  royal  fans  le  piller  ;  en  même 
tems  ie  fouvenant  que  ce  fénéchal 
avoit  bien  fervi  fon  père ,  il  continua 
de  l'employer.  Encore  tout  plein  de 
la  fcene  de  Fontevrault ,  toutes  fes 
démarches  réfléchies  tendirent  à  ho- 
norer la  mémoire  de  Henri  II.  Il 
donna  une  grande  leçon  aux  traîtres, 
en  chaiTant  avec  mépris  tous  ceux 
qui  l'avoient  fervi  contre  fon  père  , 
éc  en  s'attachant  tous  ceux  qui 
étoient  reftés  fidèles  au  roi.  L'An- 
gleterre vit  avec  refped  ce  trait  de 
politique  noble  &c  jufte.  Mais  quels 
font  donc  ces  hommes  qui  font  les 
traîtres  &  qui  les  puniffent?  Richard 
lui-nvême  confenîit  d'être  traité  en 
coupable  ;  car  avant  d*être  couronné 
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Iroi  d'Angleterre ,  &  de  recevoir  l'in- 
vefliture  des  provinces  Françoifes  9 
il  reçut  publiquement  l'ablblution 
des  archevêques  de  Cantorberi  &  de 
Rouen  ,  non  pas  précifément  pour 
avoir  porté  les  armes  contre  fon 
père.  Ce  crime  cédoit  dans  Pefprit 
du  tems  au  crime  d'avoir  combattu, 
un  croifé ,  &c  Henri  II.  avoit  pris  îa 
croix. 

La  politique  faifoit  plus  de  pro- 
grès encore  que  l'art  militaire.  Les 
intérêts  s'enchaînoient  de  plus  en 
plus.  Les  vaffaux  révoltés  s'unif- 
îbient  plus  que  jamais  entre  eux  & 
avec  les  puiiTances  étrangères.  Les 
divers  états  avoient  plus  d'influence 
refpedlive.  L'Europe  devenoit  une 
famille  ,  bien  moins  par  l'union  de 
fes  princes  &  par  les  alliances,  que 
par  l'affociation  des  querelles.  Les 
croifades  contribuèrent  beaucoup  à 
cette  extenfion  &  à  cette  communi- 
cation des  intérêts.  Les  nations  fe 
connurent  davantage  ;  elles  virent 
mieux  ce  qu'elles  avoient  à  craindre 
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&  à  efpérer  les  unes  des  autres.  Les 
paillons  des  princes  éclatèrent  de 
plus  près ,  &  formèrent  ou  des  liai- 
îbns  ou  des  haines.  Philippe  &  Ri- 
chard s'aimoient  ;  tous  deux  jeunes , 
vaillans ,  aimoient  la  guerre  6c  la 
gloire.   L'expédition  de   la  Terre- 
Sainte  étoit  devenue  pour  la  cheva- 
lerie un  objet  plus  augufte  6c  plus 
facré  depuis  les  malheurs  des  Chré- 
tiens. Jérufalem  étoit  prife  ;  Guy  de 
Lufignan ,  qui  avoit  rafTemblé  les  dé- 
bris de  cette  royauté  détruite ,  étoit 
dans  les  fers.  Ces  revers  avoient  fait 
mourir  de  douleur  le  pape  Urbain 
III.  Les  légats  portoient  leur  zèle  6c 
leurs  cris  douloureux  dans  toutes  les 
coiurs  ;  ils  cherchoient  à  tranfporter 
encore  en  Afie  toutes  les  forces  de 
l'Europe;  mais  leur  principale  efpé- 
rance  fe  fondoit  fur  la  générofité  de 
Philippe  6c  fur  les  intérêts  de  Ri- 
chard.   Ces   deux  princes  en  effet 
tournèrent  toutes  leurs  vues  vers  le 
rétabliiTement  de  la  Cité  fainte. 
Godefroy  de  Bouillon  ,  premier 
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roi  de  Jénifalem ,  élu  par  les  Croi- 
ies  après  la  prife  de  cette  place  en 
1 099  5  avoit  eu  pour  fucceffeur  Bau- 
douin fon  frère ,  &:  celui-ci  Baudouin 
du  Bourg  eu  Baudouin  II.  leur  cou- 
fm.  Baudouin  II.  ne  lailTa  que  deux 
Elles.  L'aînée,  nommée  Melifende, 
fut  feule  héritière  du  royaume  de 
Jérufalem.  Elle  époufa  Foulques, 
comte  d'Anjou  ,  déjà  père  de  Geof- 
froy Plantagenet  6c  de  plufieurs  au- 
tres enfans.  Foulques  tranfmit  ce 
royaume  à  la  branche  cadette  de  fa 
maifon ,  iffue  de  Melifende.  Cette 
branche  finit  aiiffi  dans  deux  femmes, 
Sibylle  &  Ifabelle.  Sibylle  (l'aînée) 
avoit  époufé  Guy  de  Lufignan ,  qui 
fut  détrôné  par  Saladin.  Ifabelle 
avoit  époufé  Conrad ,  Marquis  de 
Montferrat.  Sibylle  étant  morte  fans 
enfans ,  les  droits  au  trône  de  Jéru-  . 
falem  paiToient  à  Ifabelle  6c  aumar-  Tyn  ' 
quis  de  Montferrat  fon  mari.  Guy 
de  Lufignan  avoit  le  titre  &  vouloit 
le  conferver ,  foutenant  que  le  ca- 
ractère royal  étoit  ineffaçable;  s'il 
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ne  voiiloit  que  le  titre ,  il  étoit  diif 
de  le  lui  ôter  ;  s'il  prétendoit  en 
tranfmettre  les  di'oits  à  fa  maifon  au 
préjudice  d'Ifabelle ,  fa  prétention 
étoit  infoutenable ,  &  Richard ,  roi 
d'Angleterre,  auroit  été  auiïi  en  droit 
de  réclamer  cette  couronne  de  Jéru* 
falem,  comme  arriere-petit-fîls  de 
Foulques,  qui  l'avoit  portée ,  &  qui 
la  tenoit  auiîi  de  fa  femme.  Richard 
eût  pu  d'ailleurs  tirer  quelque  parti 
de  l'ofîre  faite  de  cette  couronne  à 
Henri  IL  fon  père,  s'il  efl  vrai  que 
cette  oitre  ait  été  faite  ;  mais  quelles 
que  fuifent  ou  que  puffent  être  fes 
prétentions  ,  il  panit  les  oublier;  il 
ne  vit  d'abord ,  comme  Philippe  , 
que  l'intérêt  de  la  Chrétienté,  & 
qu'une  occafion  de  gloire  ;  tous  deux 
ne  fongerent  qu'à  rétablir  Guy  de 
Lulignan  fur  le  trône ,  dont  il  avoit 
été  renverfé  par  Saladin.  Ils  com- 
mencèrent par  régler  en  amis  &  en 
alliés  leurs  affaires  d'Europe.  Phi- 
lippe remit  généreufement  à  Richard 
les  villes  du  Vexin  6c  les  autres  pla- 
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ces  dont  le  traité  d'Afay  le  laiflbit 
en  pofleiîion  ;  il  fît  feulement  d'un  ii 
beau  prëfent  la  dot  d'Alix  fa  fœur. 
Richard  promettoit  toujours  d'épou* 
fer  cette  princefTe  ,  mais  feulement 
après  l'expédition  de  laTerre-Sainte, 
que  fonzele  lui  faifoit  regarder  com- 
.me  l'afJaire  la  plus  prefTee.  On  voit 
pourtant  qu'elle  n'auroit  pas  dû  re- 
tarder ce  mariage,pour  peu  qu'il  eût 
été  agréable  à  Richard. 

Il  falloit  de  l'argent  aux  deux  prin- 
ces pour  la  croifade ,  &  cette  expé- 
dition, qui  ne  pouvoit  manquer  d'ê- 
tre fi  funefte  à  leurs  états  par  leur 
éloignement,  le  fut  d'abord  par  les 
préparatifs.  Tous  deux  accablèrent 
leurs  peuples  d'impôts.  En  France  , 
on  pilla  les  Juifs ,  après  les  avoir 
laiffé  piller  les  François,  Le  roi 
d'Angleterre  vendit  les  châteaux, 
les  fiefs ,  les  charges,  les  droits ,  les 
titres  de  la  couronne  ;  il  eût  vendu , 
difoit-il,  jufqu'à  la  ville  de  Londres, 
s'il  eût  trouvées  acheteurs  ( appli- 
cationufîrpeu  détournée,  du  mot  de 
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Jugiirtha  au  fiijet  de  Rome).  Le 
SaHurte,  grand  jufticiaire  s'étant  inutilement 
uguxcha.  oppoleaces  aliénations,  fe  démit 
de  fa  place ,  qui  fut  auiîi-tôt  vendue. 
Richard  remit  auiTi  l'hommage  de 
l'Ecoffe  au  roi  Guillaume  pour  une 
fommxe  d'argent  ;  il  lui  céda  quelques 
places  qui  furentbien  payées  encore. 
Chaque  ville ,  chaque  abbaye ,  cha- 
que terre  feigneuriale  relevante  de 
la  couronne  ,  fut  obligée  de  fournir 
un  cheval  de  bataille  6c  un  cheval 
de  fomme.  Toutes  ces  extorfions  , 
toutes  ces  ventes ,  jointes  à  neuf  cens 
mille  livres ,  tant  en  argent  qu'en 
pierreries,  trouvées  dans  le  tréfor 
de  Henri  II.  à  Winchefter ,  ne  fufïï- 
foient  pas  encore.  Richard  eut  re- 
cours à  un  petit  artifice  ,.bien  indigne 
de  lui  &:  de  la  caufe  qu'il  alloit  dé- 
fendre. Il  feignit  d'avoir  perdu  le 
grand  fceau  ,  il  en  fit  faire  un  nou- 
veau 5  &  fous  prétexte  des  furpri- 
fes  auxquelles  la  perte  de  l'ancien 
fceau  pourroit  donner  lieu,  il  décla- 
ra nuls  tous  les  aties  fcellés  de  cet 
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ancien  fceau ,  &c  les  fournit  tous  à  la 
nécefîité  de  recevoir  la  fandion  du 
nouveau ,  moyennant  de  nouveaux 
droits  de  fceau  :  ce  qui  produilit  des 
fommes  confidérables  au  roi ,  en  le 
deshonorant. 

Les  deux  monarques  fe  virent  à 
Nonancourt,  où  ils  firent ,  le  30  Dé- 
cembre 1 1 89  ,  un  traité  pour  la  con- 
firmation de  la  paix,  &  pour  la  àé- 
fenfe  mutuelle  de  leurs  états.  Ils  fe 
jurèrent  bonne  foi  &C  bon  amour,  Phi- 
lippe jure  à  fon  ami  &  à  fonfideU; 
Richard  à  fon  ami  &  a  fon  fcigrieur 
(i)  :  différence  qui  tient  évidemment 
au  fyflême  féodal.  Ils  conviennent 
de  partager  en  frères  les  conquêtes 
qu'ils  vont  faire  dans  la  Palelline , 
&  fi  l'un  des  deux  vient  à  mourir 


(  I  )  Et  uterque  noflrûm  alteri  bonam  fidem 
&  bonum  amorem  fe  fervaturum  promifit  :  ego 
Philippus ,  rex  Francorum ,  Rlchardo  re^i  An- 
glorum ,  tanquam  amïco  &  fideli  meo  :  &  ego 
Hichardus  rex  AnglorurUy  PhUippo  regiFran- 
corum ,  tanquam  domino  meo  6»  amïco.  ^  Ry-- 
mer.  page  20.  ) 
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dans  cette  expédition ,  le  comman- 
Xfoveden.  dément  des  troupes ,  tant  Angloifes 
que  Françoifes,  doit  appartenir  à 
l'autre ,  &  la  caiffe  militaire  lui  fera 
remife  pour  le  bien  de  la  caufe  com- 
mune. Le  rendez-vous  des  troupes 
eft  indiqué  à  Vezelay  en  Bourgogne* 
Les  deux  rois  s'y  trouvent,  &:  vont 
enfemble  julqu'à  Lyon,  à  la  tête  de 
cent  mille  hommes.  Là ,  ils  fe  répa- 
rent pour  la  facilité  de  la  route ,  Phi- 
lippe prend  le  chemin  de  Gênes ,  Ri- 
chard celui  de  Marfeille  ;  ils  dévoient 
fe  rejoindre  à  MefUne.  Philippe  y 
arriva  le  premier ,  après  avoir  ei- 
fuyé  une  tempête  ,  qui  l'a  voit  forcé 
de  jetter  dans  la  mer  une  partie  de 
fes  chevaux  &  de  fon  équipage. 
Philippe  fe  logea  dans  la  ville ,  Ri- 
chard dans  les  fauxbourgs.  Meiîine 
n'étoit  pour  eux  qu'un  lieu  de  rafrai- 
chiffement  ;  mais  bientôt  il  furvint 
des  incidens  qui  les  y  arrêtèrent,  6c 
qui  p enfer ent  leur  faire  perdre  de 
vue  l'objet  principal. 

La  politique  avoit  formé  des  liaî- 

fon> 
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fons  entre  les  Normands  ,  qui  ré- 
gnoient  alors  en  Sicile ,  &c  les  autres 
Souverains  de  l'Europe  ;  &  de  ces 
liailbns  naiflbient  des  intérêts  &c  des 
droits.  C'étoient  peut-être  de  tels 
intérêts  qui  avoient  engagé  Richard 
à  s'arrêter  en  Sicile ,  &c  c'étoit  peut- 
être  par  complaifance  pour  lui  que 
Philippe  avoit  pris  ce  rendez-vous. 
Voici  les  raifons  qui  pouvoient  atti- 
rer Richard  en  Sicile. 

Roger,  roi  de  Sicile,  avoit  été 
marié  trois  fois.  Il  ne  lui  éîoit  reflé 
d'enfans  que  du  premier  &  du  troi- 
Heme  mariage  :  un  fils  du  premier  , 
une  fille  du  troifieme.  Le  fils  fut 
Guillaume  le  Mauvais ,  qui  eut  un 
fils  ,  nommé  Guillaume  le  Bon  :  ce- 
lui-ci avoit  époufé  Jeanne  d'Angle- 
terre 5  fœur  de  Richard  ,  dont  il  n'a- 
voit  point  eu  d^enfans.  La  couronne 
fembloit  donc  devoir  appartenir  à 
Confiance  ,  fille  du  troifieme  lit  du 
roi  Roger.  Elle  avoit  por  :é  les  droits 
des  princes  Normands  dans  la  mai- 
fon  de  Suabe ,  en  époufant  le  prince 

Tome  IL  Ê 
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Henri ,  £ls  de  Frédéric  EarberoufTe , 
&  qui  fut  depuis  l'empereur  Henri 
VI  ;  mais  Tancrede ,  bâtard  de  Ro^ 
ger ,  s'étoit  emparé  du  royaume  de 
Sicile ,  &  c'étoit  lui  qui  régnoit ,  lorf- 
que  Philippe  &c  Pvichard  abordèrent 
à  Mefîine.  Il  pouvoit  être  indifférent 
à  Richard  que  ce  fiït  cet  ufurpateur 
ou  l'empereur  Henri  VI.  qui  régnât 
en  Sicile.  Mais  quel  que  fût  ce  roi , 
Richard  avoit  à réeler  avec  lui  les  ac» 
lions  dotales  de  Jeanne  fa  fœur  ,  &c 
Tancrede  s'étoit  emparé  de  tout.  Un 
autre  que  Richard  eût  d'abord  négo- 
cié ;  mais  il  falloit  que  Richard  agît 
enmaitre .  Il  commença  par  fermer  le 
phare  de  MeiTine ,  en  s'emparant  de 
deux  châteaux  qui  le  dominoient.  Il 
Bene<i.  ^^nna  l'un  de  ces  châteaux  à  fa  fœur 
Ahb.  p.  pour  fa  fureté  ;  il  fit  de  l'autre  un 
eos   Se      niaeaûn.  Ces  manières  hautaines  ré- 

fl'lV.  t? 

Hoveden,  voltereut  les  Meflinois,  qui  prirent 
p.  ^74  &  Qi^î^i-elle  avec  les  Andois ,  &  les 
traitèrent  en  ennemis.  Pmhppe  el- 
faya  d'appaifer  ces  troubles ,  mais 
fans  fuçcès  ;  ^  les  chofes  âirent 
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pouflees  fi  loin  ,  que  Pvichard,  faïii 
confidérer  que  Philippe  fonfeigneur 
ctoit  en  perfonne  dans  MefTine  ,  fe 
rendit  maître  de  la  ville  en  pourfui- 
vant  un  corps  de  Meiîinois  qui  en 
étoient  fortis ,  &  planta  fon  étendart 
fur  les  murs.  Non-feulement  par 
cette  adion  téméraire  il  avoit  infulté 
Philippe  ,  mais  encore  il  en  avoit 
triomphé;  car  Philippe  n'avoit  pas 
cru  qu'il  lui  convînt  d'être  dans  une 
place  attaquée*,  fans  en  prendre  la 
dé{en{e  ;  tout  étranger  qu'il  étoit  au 
fond  de  la  querelle ,  il  avoit  com- 
battu les  Anglois ,  &c  avoit  renverfé 
trois  foldats  à  coups  d'arbalète.  Phi- 
lippe voulut  faire  enlever  l'étendard 
^'Angleterre  de  deffus  les  murs  de 
Meiïine.  Richard  lui  fît  dire  qu'il 
étoit  prêt  à  l'ôter  lui-même ,  mais 
qu'il  ne  foufFriroit  pas  qu'on  l'ôtât; 
éc  Philippe  qui  pouvoit  s'ofFenfer 
encore  de  cette  foumifîîon  mena- 
çante, voulut  bien  s'en  contenter. 
Richard  ufa  de  toute  la  rigueur  des 
droits  de  la  guerre  ;  il  livra  la  ville 

Eij 
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au' pillage  (i),  en  obfervant  feule- 
ment de  relpecler  les  quartiers  da 
Philippe.  Ce  pillage  donna  lieu,  dit- 
on  ,  à  l'é vallon  de  cent  mille  efcla*- 
ves  5  qui  fe  retirèrent  dans  les  mon- 
tagnes ,  d'oii  ils  portèrent  le  ravage 
dans  tout  le  pays  ;  ainfi  Richard  ,  en 
paroiiTant  dans  cette  île  ,y  avoit  mis 
tout  en  combuliion.  Cependant  par 
la  médiation  de  Philippe  &  des  pré- 
lats ,  qui  voyoient  avec  peine  ces 
débats  retarder  l'expédition  de  la 
Terre -Sainte ,  il  fe  fit  un  traité  par 
lequel  Tancrede,  que  Richard  re- 
Rymer  i  cormoiffoit  pour  roi  de  Sicile ,  con- 
^^  '•?'  2*'  venoit  de  donner  une  de  fes  filles  en 
mariage  au  jeime  Arthur  ou  Artus  , 
comte  de  Bretagne ,  neveu  de  Ri- 
chard ,  6c  que  Richard  nommoit  fou 
fuc  ce  fleur ,  s'il  venoit  à  mourir  fans 
cnfans.  En  faveur  de  ce  mariage  , 


{i)  Les  Anglois  nient  ce  pillage;  &  fur 
tous  ces  faits,  les  Anglois  &  les  François 
font  abfolument  contraires  les  uns  aux  au- 
tres. 
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Tancrede  donnoit  à  fa  fille  vingt 
mille  onces  d'or.  Au  moyen  de  ce 
traité ,  l'amitié  ,  la  confiance  s'éta- 
blirent entre  Tancrede  &  Richard, 
6c  celui-ci  n'eut  plus  de  haine  que 
pour  Philippe.  L'afïaire  de  Meffine 
avoit  rendu  Philippe  &  Richard  en- 
nemis ;  l'un  jugeoit  que  fon  vaffal 
lui  avoit  manqué  de  refpeâ: ,  l'autre 
que  {on  ami  l'avoit  trahi.  C'étoit  le 
fort  de  Richard  de  haïr  tous  ceux  qui 
Tavoient  fervi  contre  fon  père. 
D'ailleurs  il  étoit  prefque  impoili- 
ble  qu'un  roi  de  France  &  un  roi 
d'Angleterre  fuffent  long-tems  unis  ; 
trop  d'intérêts  les  divifoient,  &c  la 
rivalité  nationale  s'irrita  bientôt  par 
la  rivalité  perfonnelle.  La  haine  qui 
va  préfider  à  toutes  leurs  démarches, 
préfide  aufîi  aux  récits  de  leurs  hif- 
toriens ,  &  de  ce  moment  ce  n'eft 
plus  que  par  un  examen  fcrupuleux 
èc  une  comparaifon  impartiale  de 
ces  récits ,  qu'on  peut  parvenir  à  la 
vérité ,  à-travers  les  contradictions 
des  François  &  des  Anglois. 

E  iij 
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Voici  d'abord  un  fait  affez  impor- 
tant ,  fur  lequel  ils  ne  font  point  d'ac- 
cord. Tancrede  ,  foit  qu'il  fût  natu- 
rellement brouillon ,  foit  qu'il  crût 
avoir  quelque  intérêt  à  entretenir  la 
divifion  entre  les  deux  rois ,  fît  voir 
à  Richard  une  lettre,  par  laquelle 
Philippe  avertilToit  Tancrede  que 
Richard  vouloit  s'emparer  du  trône 
de  Sicile.  Philippe  propofoit  à  Tan- 
crede de  prévenir  Richard ,  &  de 
fondre  fur  les  Anglois ,  qu'il  pro- 
mettoit  aufîi  d'attaquer  avec  toutes 
fes  forces.  La  lettre  étoit  fignée  de 
Philippe.  Tancrede  foutenoit  &c  of- 
froit  de  prouver  par  témoins  qu'il 
Tavoit  reçue  de  la  main  du  duc  de 
Bourgogne  ,  prince  de  la  maifon  de 
France ,  &c  chef  des  troupes  Fran- 
çoifes  fous  Philippe.  Richard  mon- 
tra d'abord  quelque  doute.  «  Le  roi 
»  de  France  ,  dit-il  à  Tancrede  ,  ne 
»  peut  vous  avoir  fait  une  pareille 
»  propofition  ;  il  eft  mon  feigneur , 
»  6c  un  ferment  folemnel  nous  lie 
»  à  l'expédition  delà  Terre-Sainte^  >> 
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mais  il  brùloit  de  le  croire.  Il  voulut 
avoir  cette  lettre  ;  Tancrede  la  lui 
remit,  &c  Richard  l'envoya  fur  le 
champ  à  Philippe ,  en  lui  déclarant 
que  toute  alliance  éîoit  rompue  en- 
tre eux,  qu'il  n'épouferoit  point 
Alix,  &  qu'il  alloit  fiancer  Beren- 
gelle  ou  Berengere ,  fille  de  Sanchez, 
roi  de  Navarre  (i).  Les  auteurs  An^ 
glois  difent  qu'à  la  vue  de  la  lettre  , 
le  roi  de  France  fut  couvert  de  con- 
fuiion.  Les  François  au  contraire 
rapportent  que  ,  fans  s'émouvoir , 
Philippe  répondit  :  «  le  roi  d'Angle- 
»  terre  eu  bien  le  maître  de  ne  pas 
»  époufer  ma  fœur  ;  il  n'avoit  pas 
»  befoin  de  recourir  à  un  prétexte  û 
»  honteux;  mais  qu'il  me  rende  donc 
»  le  Vexin  6c  les  autres  places  que 
»  je  lui  ai  données  pour  la  dot  d'A- 
»  lix  », 


(i)  Mézerai  nomme  Gardas  le  père  de 
Berengelle  :  c'efl:  une  faute.  Garcias  ou 
Garcie-Ramir  étoit  le  père  de  Sanchez  ou 
Sanche  VI.  père  de  Berengelle. 

E  iv 
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L'hifloire  de  cette  lettre  efl:aiin(5în' 
bre  des  problêmes  hiiloriques.  Le  ca- 
raftere  franc  &  ouvert  de  Philippe 
n'empêcheroit  pas  peut-être  de  croi- 
re que  dans  le  moment  de  méconten- 
tement qui  fuivit  la  prife  de  Mefline  , 
il  eût  été  difpofé  à  s'imir  avec  Tan- 
crede  contre  la  violence  de  Richard; 
mais  fa  conduite  précédente  à  l'égard 
de  ce  prince  ,  la  franchife  généreufe 
avec  laquelle  il  lui  avoit  remis  tant 
de  places ,  fans  même  le  preiTer  fur 
le  mariage  d'Alix  ,  dont  ces  places 
formoient  la  dot,  la  fraternité  da 
croifade  qui  les  uniiToit  alors ,  &  qui 
ëtoit  un  frein  facré  pour  les  haines 
les  plus  vives  ,  le  peu  de  fruit  qu'il 
devoit  fe  promettre  d'une  pareille 
perfidie  dans  un  pays  oii  il  n'étoit 
pas  le  maître ,  &  où  la  défaite  de  fon 
rival  n'eût  rien  changé  à  leurs  inté- 
rêts politiques ,  le  foin  qu'il  venoit 
de  prendre  de  réconcilier  Richard 
avec  Tancrede  ;  toutes  ces  confidé- 
lations  jointes  aux  dénégations  de 
Philippe  5  au  caractère  artificieux  & 
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înjufte  de  Tancrede ,  doivent  ùàre 
penfer  que  la  lettre  n'ëtoit  point  de 
Philippe.  D'iin  autre  côté ,  comment 
penfer ,  ou  que  Richard  eût  llippofé 
une  pareille  lettre  ,  fi  elle  ne  lui  eût 
point  été  rem.ife  ;  ou  que  Tancrede 
eût  ofé  la  remettre ,  ii  elle  eût  été 
faufTe  ? 

'  Quoi  qu'il  en  foit ,  R.ichard  ne 
voulut  point  douter  de  la  perfidie  de 
Philippe ,  pour  avoir  le  droit  de  s'en 
indigner ,  &c  Philippe  s'indigna  plus 
juilement  peut-être  de  l'atteinte 
qu'on  portoit  à  fon  honneur.  Il  fît 
obferver  que  Richard ,  en  rompant 
avec  Alix,  avoit  une  autre  femme 
toute  prête  :  ce  qui  annonçant  des 
mefures  prifes  de  longue  main  &  des 
projets  conduits  avec  un  grand  fe- 
cret  ,  expliquoit  le  myllere  de  tant 
de  délais  apportés  au  mariage  d'A- 
lix ,  &  rejettoit  fur  Richard  tous  les 
foupçons  de  fauffeté  dans  cette  af- 
fai're. 

Cependant  l'intérêt  de  la  croifade 
affoupit  ces  querelles  naiflantes;  on 

Ev 
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fit  un  traité.  Richard  fut  déclaré  libre 
de  tout  engagement  avec  Alix ,  qui 
époufa  depuis  le  comte  de  Ponthieu. 
Le  roi  de  France  voulut  bien  laiiTer 
au  roi  d'Angleterre  Gifors  &  le  Ve- 
xin  pour  lui  6c  pour  fa  defcendance 
mâle ,  fous  une  double  claufe  de  ré- 
verfion ,  Tune  en  faveur  de  la  Fran- 
ce 5  dans  le  cas  de  l'extinclion  de  la 
race  mafculine  de  Richard  :  l'autre 
en  faveur  de  l'Angleterre ,  fi  Phi- 
lippe mouroit  fans  enfans,  auquel 
cas  le  Vexin  feroit  réuni  à  la  Nor- 
mandie. Depuis  le  tems  de  Guillau- 
me le  Conquérant ,  les  armes  &  les 
traités  ne  celToient  de  donner ,  d'ô* 
ter ,  de  rendre  le  Vexin,  tantôt  à  la- 
France  ,  tantôt  à  l'Angleterre.  Tous 
ces  arrangemens  ne  faifoient  que 
pallier  le  mal  réel  de  cette  incerti- 
tude de  propriété  ;  mais  un  mal  plus 
grand ,  &  qu'une  grande  ré^^olution 
pouvoit  feule  extirper  ,  c'étoit  qu'- 
ime  puiïTance  étrangère  pofTédât  tant 
de  provinces  en  France ,  &  far-tout 
des  provinces  û  voiiines  de  la  capi- 
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taie  du  royaume.  On  tranfigea  en- 
core dans  ce  même  traité  fur  d'au- 
tres objets.  Richard  abandonna  une 
partie  du  Berry  &  de  l'Auvergne  à 
Philippe ,  qui  lui  céda  ce  qu'il  pofle- 
doit  du  Quercy ,  à  l'exxeption  des 
deux  abbayes  royales  de  Figeac  & 
de  Souillac  ,  fur  lefquelles  il  fe  ré- 
ferva  tous  les  droits  d'un  fondateur. 

De  petits  traits  peignent  quelque- 
fois le  fond  de  l'ame.  Richard  déve- 
loppoit  en  toute  occafion  {on  ca- 
ra£lere  altier ,  téméraire  &  violent. 
Etant  en  Calabre  ,  il  entend  crier  un 
oifeau  de  proie  ;  il  veut  le  prendre;  , 
il  fe  détache  de  fon  efcorte  avec  un 
feul  cavalier ,  comme  s'il  eût  été^ 
dans  fes  états  ,  entouré  de  fujets 
refpeclueux  ôc  foumis;  des  payfans 
îe  prennent  pour  un  voleur  &  l'en- 
tourent ,  armés  de  bâtons  ;  fon  épée 
fe  brife  fur  le  premier  qu'il  veut 
frapper;  il  penfa  être  aflbmmé,  Abh^*^* 

A  Mefïine  il  venoit  de  s'exercer 
hors  de  la  ville  à  des  jeux  militaires 
avec  des  ofticiers  tant  Anglois  que 

E  vj 
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François  ;  il  rencontre  un  payfan  qiû 
menoit  un  âne  chargé  de  cannes  de 
joncs  ;  chacun  en  prit  une.  Le  roi 
attaque  un  officier  François ,  nommé 
Guillaume  Desbarres  ,  réputé  le 
plus  brave ,  le  plus  fort  &c  le  plus 
adroit  à  tous  les  exercices  du  cava- 
lier. Ils  brifent  leurs  cannes  l'un 
contre  Pautre  au  lieu  de  lances.  Le 
-coup  porté  par  Desbarres  déchira 
l'habit  du  roi,  &  peut-être  le  blefTa; 
le  roi  s'irrite  &:  pouffe  fon  cheval 
contre  Desbarres  pour  le  defarçon- 
ner.  Desbarres  s'affermit  fur  l'étrier. 
Le  roi  redouble  ;  fa  felle  tourne  ;  il 
faute  far  un  autre  cheval ,  &  pouffe 
à  Desbarres  avec  plus  d'ardeur  en- 
core ,  &  toujours  fans  fuccès.  Le 
comte  de  Leiceller  veut  aider  le  roi. 
«  Qu'on  me  laiffe  faire,  dit  Richard, 
»  6c  que  perfoiinene  fe  mêle  de  ce 
»  combat  ».  Ilfe  fait  un  point  d'hon- 
neur de  renverfer  Desbarres,  qui 
s^^n  fait  un  de  ne  point  céder,  &l 
qui  demeure  inébranlable.  Le  roi 
îcnfin  ne  pouvant  plus  contenir  fa 
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colère ,  &  craignant  de  s'emporter 
à  quelque  violence  ;  «  retirez-vous, 
»  dit-il  à  Desbarres,  &ne  paroiffez 
»  jamais  devant  moi  ».  Desbarres 
avoit  réfifté  au  chevalier,  il  obéit 
au  roi,  &  courut  conter  Ion  aven- 
ture à  Philippe  Augufte ,  qui  voulut 
le  réconcilier  avec  Richard ,  &  qui 
ne  put  y  réufîir ,  que  quand  le  tems 
eut  fermé  cette  plaie. 

Mézeray  dit  que  dans  un  combat  M^zer^^v 
entre  les  François  &  les  Anglois,  grand.hiav 
livré  du  tems  de  Henri  II.  combat 
où  Richard  ,  contre  fa  coutume  , 
étoit  uni  avec  fon  père  ,  il  avoit 
fait  Desbarres  prifonnier,  &  que  , 
charmé  de  fa  valeur  ,  il  l'avoit  ren- 
voyé fans  rançon.  Richard  étoit 
très-capable  de  ces  procédés. 

Mézeray  dit  auiïi  que  Desbarres,     jj  j^^^^ 
qu'il  appelle  l'Achille  de  ce  tems-  chronol, 
là,  avoit  repouiTé  vigoureufement 
Henri  &  Richard  de  devant  Mantes. 
Richard  étoit  très-capable  d'en  avoir 
gardé  du  reflentiment. 

Tous  les  traits  de  fon  caraderfî 
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éclatent  dans  Thifloire  de  (on  com- 
bat avec  Desbarres;  témérité  dans 
raggreiîion ,  &  peut-être  ,  comme 
nous  l'avons  inliniié,  reffentiment 
de  l'échec  de  Mantes,  violence  dans 
l'acharnement  avec  lequel  le  combat 
continue  ,  juftice  &  générofité  dans 
le  refus  que  fait  Richard  du  fe cours 
du  comte  de  Leicelter,  orgueil  ja- 
loux dans  la  manière  dont  il  termine 
le  combat ,  long  refTentiment  enfin 
de  cette  aventure. 

Philippe  partit  pour  la  Terre- 
Sainte.  Richard  le  conduilit  l'efpace 
de  quelques  milles  avec  fes  galères  ;. 
ils  paroifToient  amis.  Richard  refla 
encore  quelque  tems  à  Mefîine  ;  l'a- 
venture de  la  lettre  l'avoit  étroite- 
ment lié  avec  Tancrede ,  dont  il  eût 
du  peut-être  fe  défier  davantage  de- 
puis cette  tracafferie ,  puifqu'en  tout 
événement ,  &c  en  fuppofant  même 
la  lettre  réelle  ,  Tancrede  étoit  au 
moins  coupable  d'une  infidélité,  Ri- 
chard ne  voulut  voir  dans  le  procé- 
dé de  Tancrede  que  le  pur  mouye- 
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ment  d'une  ame  indignée  d\ine  per- 
fidie qu'on  lui  propofoit.  Il  combla 
Tancrede  de  bienfaits  ;  il  ne  pro- 
longea  fon   féjour  à  Meffine  que 
pour  affermir  ce  bâtard  fur  fon  trô- 
ne ufurpé  ;  il  en  prit  la  défenfe  con- 
tre tous  fes  ennemis ,  nommément 
contre  l'empereur  Henri  VI.  dont  iî 
fe  fît  lui-même  un  ennemi  irrécon- 
ciliable. Il  part  enfin   de   Meiîîne. 
Une    tempête   difperfe    fa  flotte  ; 
deux   de  fes    plus    gros  vaiffeaux 
échouent  fur  les  côtes  de  Chypre  ; 
fon    vice  -  chancelier    &   pluiieurs 
gentilshommes  de  fa  faite  font  fub- 
mergés  ;  ceux  qui  purent  gagner  le 
rivage  ,  furent  à  l'inflant  mis  aux 
fers  par    l'ordre  d'un   petit    tyran 
Grec  ,  nommé  Ifaac  Coimiene  (i) , 
qui  fe  qualifioit  empereur  de  Chy- 
pre. Cet  Ifaac  refufoit  l'entrée  ^u 
port  de  Limerol  ou  Limlffo  à  un 
troifieme  vaiiTeau  de  R^ichard.  qui 

(i)  Il  n'étoit  de  la  maifon  impériale  des- 
Comnenes  que  par  fa  mère. 
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portoît  ,  avec  Berengelle  de  Na- 
varre ,  la  reine  de  Sicile ,  femme  de 
Tancrede  &  fille  de  l'empereur  de 
Conftantinople.  Richard  apprend 
l'embarras  de  ces  femmes  ;  il  vole  à 
leur  fecours.  Il  demande  avec  hau- 
teur au  tyran  l'entrée  du  port  &:  la 
liberté  de  fes  Anglois.  Sur  le  refus 
d'Ifaac  5  il  débarque  ,  livre  deux  ba- 
tailles aux  troupes  du  pays ,  les  dé- 
fait 9  efl  reçu  dans  toutes  les  places 
de  l'île ,  moitié  en  conquérant ,  moi- 
tié en  libérateur  ,  oblige  Ifaaic  lui- 
même  de  fe  rendre  à  difcrétion; 
voilà  un  royaume  ajouté  en  paiTant 
à  tant  d'autres  états.  Ifaac  demanda , 
pour  toute  grâce  ,  de  n'être  pas  mis 
aux  fers.  «  Vous  ne  ferez  point  mis 
»  aux  fers ,  répondit  Richard ,  avec 
»  une  ironie  fanglante  ,  je  fais  trop 
»  ce  qu'on  doit  à  un  empereur  ;  on 
»  vous  fera  des  chaînes  d'argent  »; 
ce  qui,  dit-on,  flit  exécuté  ponc- 
tuellement à  la  grande  fatisfa6î:ion 
d'Ifaac ,  qui  en  témoigna  fa  recon- 
noiiTance   au   vainqueur.    Richard 


BencJ, 
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époiife  Bérengelle  dans  ce  même 
port  de  Limerol  dont  on  avcit  vou- 
lu l'écarter.  Abb. 

Il  arrive  enfin  dans  la  raleiline.  J^îJJ,^^*  i- 
Philippe  &c  les  Chrétiens  faifoient  vinifaufl 
alors  le  fiege  d'Acre ,  autrefois  Pto- 
lémaïs.  Ici  les  auteurs  Anglois  ne 
voient  plus  dans  Philippe  qu'un  rival 
jaloux  de  la  gloire  de  Richard.  Les 
François  n'y  montrent  qu'un  rival 
généreux ,  qui ,  malgré  l'impatience 
des  Chrétiens,  avoit  fait  retarder 
l'Silaut  de  la  ville  d'Acre  jufqu'à  l'ar- 
rivée du  roi  d'Angleterre  ,  en  difant 
qu'il  étoït  jufle  de  réferver  à  ce  hé- 
ros cette  part  de  la  gloire  commune. 
Il  s'éleva  entre  eux  quelques  con- 
teftations  fur  le  partage  de  la  con- 
quête &c  du  butin  que  Richard  ve- 
noit  de  faire.  Richard  prétendit  que 
le  partage  devoit  avoir  lieu  feule- 
ment pour  les  conquêtes  de  la  Pa- 
lefline  ,  &  non  pour  celles  de  la 
route.  Philippe ,  après  avoir  un  peu 
ccnteilé ,  fe  rendit.  Les  deux  princes 
renouvellerent  leur  traité  de  parta- 
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ge  pour  les  conquêtes  qu'ils  alloient 
faire ,  6c  prirent  les  Templiers  &  les 
Hofpitaliers  pour  arbitres  de  ce  par- 
tage. Ces  débats  avoient  fait  perdre 
le  moment  favorable  pour  l'affatU. 
Rigord  en  accufe  Richard,  qui,  félon 
lui,  pouffa  la  mauvaife  volonté  juf- 
qu'à  défendre  à  fes  troupes  de  com- 
battre ,  exemple  qui  fut  fuivi  par 
d'autres  corps  de  l'armée  Chrétienne. 
Le  fiege  dura  cinq  mois ,  &  coniiima 
une  grande  partie  des  forces  des  Chré- 
tiens. Le  roi  de  France  y  perdit  deux 
de  fes  oncles,freres  d'Adélaïde  de 
Champagne  fa  mère  ,  &c  fon  maré- 
chal Albéric  Clément ,  feigneur  de 
Mez  en  Gâtinois  ou  en  Beauce  ;  Ro- 
trou  5  comte  du  Perche ,  &  plufieurs 
autres  feigneurs  qualifiés.  La  ville  en- 
fin fe  rendit  à  compoiition.  Les  Croi- 
{és  exigèrent  que  Saladin  rendît  les 
prifonniers  qu'il  avoit  faits  fur  eux , 
6c  far-tout  la  vraie  croix  qu'il  avoit 
prife  dans  un  combat.  Les  afîiégés 
reflerent  entre  les  mains  àes  vain- 
queurs pour  fervir  d'otages  de  cette 
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convention.  Saîadin  veiiliit  contefler 
fur  la  délivrance  des  priibnniers  ,  ÔC 
la  vraie  croix  ne  fe  trouvoit  point. 
Saladin  qui  nV  attachoit  pas  le  mê- 
me prix  que  les  Chrétiens ,  ne  favoit 
ce  qu'elle  étoit  devenue.  Richard , 
fur  cette  réponfe  ,  fit  égorger  plus 
de  cinq  mille  de  ces  ailiégés  ,  qui 
s'étoient  rendus  à  lui  ;  il  n'en  réferva 
qu'un  petit  nombre  des  principaux 
dont  il  efpéroit  une  forte  rançon.  Il 
eut  été  plus  chrétien  de  confentir  à 
fe  paffer  de  la  vraie  croix.  Philippe 
6c  toute  l'armée  des  Croifés  détefte- 
rent  cette  barbarie,  qui  en  attira, 
félon  l'ufage ,  une  pareille  aux  Chré- 
tiens de  la  part  de  Saladin. 

Les  maladies  ,  plus  redoutables 
que  les  Infidèles ,  portèrent  le  rava- 
ge dans  l'armée  vidlorieufe.  Le 
comte  de  Flandre  en  mourut.  Phi- 
lippe penfa  en  mourir  ;  {es  ongles  , 
fes  cheveux  tombèrent;  tout  fon 
corps  flit  pelé  ;  il  fe  crut  empoifon- 
né.  Aux  premiers  rayons  de  la  con- 
valefcence,  il  fentit  le  befoin  de 
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refpirer  Pair  natal ,  &c  l'abus  d'aller 
chercher  fi  loin  la  gloire  &  l'envie  ; 
il  annonça  comme  prochain  fon  re- 
tour en  Europe.  Les  Croilesfe» plai- 
gnirent de  ce  qu'il  les  abandonnoit 
au  fort  de  leurs  opérations ,  &  Ri- 
chard publia  que  c'étoit  un  prétexte 
pour  s'emparer  5  pendant  fon  abfen- 
ce  ,  des  provinces  qu'il  poiTédoit  en 
France.  Cette  idée  de  prétexte  efl 
même  adoptée  par  la  plupart  des 
hiiloriens  Anglois ,  &:  les  François 
n'y  oppofent  que  les  maux  foufferts 
par  Philippe  ,  que  la  nature  de  fa 
maladie  ,  qui  fembloit  exiger  fon 
retour  ;  il   vaudroit    mieux   qu'ils 
puffent  alléguer  une  inaction  con- 
fiante de  Philippe  pendant  l'abfence 
de  fon  rival.  Il  la  lui  promit  en  quit- 
tant la  Terre-Sainte  ;  il  jura  publi- 
quement fur  l'évangile  de  ne  point 
attaquer  les  états  de  Richard  ^  èz  de 
les  défendre  même  contre  quicon- 
que les  attaqueroit  pendant  l'abfen- 
ce de  ce  prince  ;  mais  les  Anglois  di- 
fent  qu'en  palTant  à  Rome ,  il  pria  le 
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pape  d'annuller  ce  ferment  ;  deman- 
de à  laquelle  le  pape  répondit  par 
des  menaces  d'excommunication, 
s'il  ofoit  dépouiller  un  prince  qui 
accompliflbit  feul  dans  la  Paleifline 
le  vœu  dont  Philippe  fe  difpenfoit. 

Il  eft  certain  qu'une  même  terre 
ne  pouvoit  plus  contenir  ces  deux 
princes,  devenus  iniiipportables  l'un 
à  l'autre.  Leur  préfence  ne  faifoit 
que  divifer  la  croifade  en  deux  fac- 
tions ennemies  ,  félon  que  la  modé- 
ration de  Philippe  touchoit  plus  les 
uns ,  &  que  l'impétuofité  brillante 
de  Richard  entraînoit  les  autres ,  ou 
que  les  intérêts  &  les  pafTions  agif- 
foient  fur  les  âmes.  Les  Génois , 
beaucoup  d'Allemands  ,  les  Tem- 
pliers 6c  le  marquis  de  Montferrat  y 
qui  difputoit  à  Guy  de  Lufignan  la 
couronne  de  Jérufalem ,  étoient  dans, 
le  parti  de  la  France  ;  les  Pifans , 
beaucoup  de  Flamands ,  les  cheva- 
liers Hospitaliers  de  S.  Jean  de  Jéru- 
falem ,  &C  Guy  de  Lufignan  for- 
ipioiçnt  le  parti  de  l'Angleterre.  On 
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peut  croire  que  la  caufe  commune 
foulîroit  de  ces  divilions. 

Le  roi  de  France  avoit  été  fîdele 
aux  conventions  qui  concernoient  la 
croifade.  Il  avoit ,  en  partant,  laifTé 
à  Richard  les  troupes  Françoifes  & 
ia  caiiTe  militaire  ;  mais  ces  troupes 
Françoifes  refloient  fous  la  conduite 
du  duc  de  Bourgogne  ,  qui  avoit , 
'dit-on  5  des  ordres  fecrets  du  roi  de 
France  pour  traverfer  toutes  les 
opérations  du  roi  d'Angleterre.  Ce- 
lui-ci fembla  redoubler  de  valeur , 
Beuecî.  quand  il  fe  vit  feul  chargé  de  la  caufe 
G.'de  commune.  Il  battit  deux  fois  Sala- 
Neubr.  din  :  l'une  auprès  de  Céfarée ,  l'au- 
tre dans  les  plaines  de  Rama*.  Il  prit 
Céfarée  ,  Joppé,  Afcalon;  il  enleva 
un  convoi  de  fept  mille  chameaux  , 
qui  portoient  à  Jérufalem  des  vivres 
&  des  marchandifes  ;  &  Philippe  ^ 
tranquille  à  Paris ,  put  en  effet  alors 
envier  tant  d'exploits.  P^ichard  avoit 
furpris  Emaiis  ;  il  vouloit  courir  à 
Jérufalem  ;  la  conflernation  y  étoit 
fi  grande ,  que  les  portes ,  dit-on  , 
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fe  fufTent  ouvertes  à  la  première 
ibmmation  ;  mais  le  duc  de  Bour- 
gogne refuia  obÛinément  de  le  fui- 
vre.  On  accula  ce  duc  de  jaloufie , 
on  l'accula  de  corruption  ;  mais  les 
Anglois  ,  qui  en  vouloient  à  Phi- 
lippe ,  n'accuferent  que  lui  ;  peut- 
ctre  après  tout,  le  parti  que  prit  le 
duc  de  Bourgogne  de  ramener  les 
troupes  du  côté  d'Acre  ,  n'ëtoit-il 
pas  fi  déraifonnable  ;  on  en  pourroit 
juger  par  la  facilité  qu'il  eut  à  fe 
faire  fuivre  de  l'armée  6c  du  roi 
d'Angleterre  lui-même  ,  qui  devoit 
avoir  plus  d'autorité  que  lui.  On  dit 
pourtant  que  ce  roi  pleura  de  dépit 
de  ce  qu'on  laiUbit  Jérufalem  au 
pouvoir  des  Infidèles ,  &  que  quel- 
qu'un ayant  voulu  la  lui  montrer  du 
haut  d'une  montagne ,  il  s'étoit  cou- 
vert le  vifage  d'un  pan  de  fa  cotte 
d'armes ,  en  s'écriant  ;  on  ejî  indigne 
de  voir  la  Cite  Sainte ,  quand  on  cji 
hors  £ètat  de  la  délivrer. 

Les  Infidèles ,  enhardis  par  l'inac» 
tion  des  Chrétiens ,  allèrent  mettre 
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le  fiege  devant  Joppé.  Le  roî  d'An^ 
gleterre  fît  les  plus  vives  infiances 
au  duc  de  Bourgogne  pour  l'enga- 
ger à  venir  avec  lui  fecourir  cette 
place  ;  il  ne  put  rien  obtenir.  Le  duc 
voulut  abfolument  fe  retirer  à  Tyr^ 
où  il  mourut  quelque  tems  après  , 
dévoré  de  remords  ,  dit-on,  &  l'ef- 
prit  égaré.  D'après  fon  refus ,  Ri- 
chard voyant  qu'il  ne  falloir  compter 
que  fur  lui-même',  étoit  parti  avec 
fept  hommes  d'armes  6c  quatre  cens 
arbalétriers  ;  il  avoit  percé  une  ar- 
mée de  foixante  mille  hommes ,  s'é- 
toit  jette  dans  Joppé,  &  en  avoit 
fait  lever  le  fiege.  L'hifloire  avoue 
que  de  tels  faits  tiennent  de  la  fable  ; 
mais  telle  étoit  la  valeur  de  Richard: 
elle  eut  embeUi  les  tems  héroïques; 
&  fi  la  conduite  y  eût  toujours  ré- 
pondu ,  il  faudroit  mettre  Richard 
au  rang  des  généraux  les  plus  illuf- 
tres.  Son  grand  défaut ,  très-eflimé 
alors ,  étoit  de  trop  s'expofer.  Il 
penfa  être  enlevé  a  la  chafîe  par  un 
parti  de  Sarrafms.  Il  fut  fauve  par 

la 
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la  préfence  d'efprit  &  la  générofité 
d'un  gentilhomme  Provençal  de  la 
maifon  des  Pourcelets  ,  ou ,  félon 
d'autres  ,  d'un  gentilhomme  Nor- 
mand ,  nommé  Guillaume  de  Préau, 
qui  cria  :  Je  fuis  le  roi ,  comme  s'il 
eût  voulu  s'attirer  un  traitement 
plus  favorable.  A  ce  mot  on  l'entou- 
re, il  eflpris,  le  roi  échappe.  Les 
Sarrafms  conduifent  leur  prifonnier 
vers  Saladin,  qui ,  déjà  prévenu  de 
la  prife  que  fes  foldats  avoient  faite, 
attendoit  Richard ,  &  fut  fort  fur- 
pris  de  ne  le  pas  reconnoître  dans  le 
prifonnier  qui  s'offrit  à  fa  vue.  Ce 
prifonnier  fe  vanta  de  fon  ftratagê- 
me  ;  &  Saladin ,  qui  n'avoit  rien  de 
barbare ,  lui  accorda  fon  eflime.  Ri- 
chard renvoya  dix  émirs  fans  ran- 
çon pour  racheter  fon  libérateur. 

Les  idées  de  Richard  paroifloient 
alors  s'étendre  ;  on  le  voyoit  s'affer- 
mir de  jour  en  jour  dans  la  réfolu- 
tion  de  fonder  en  Afie  un  grand 
royaume  ,  dont  Jérufalem  eût  été 
la  capitale.   Pour  réunir  tous  le» 

Tome  II.  jp 
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droits  il  acheta  de  Guy  de  Lufîgnarï 
le  titre  de  roi  de  Jérufalem  ,  &  lui 
donna  en  échange  le  royaume  de 
Chypre  qu'il  avoit  conquis  ,  &  qui 
eft  reflé  dans  la  maifon  de  Lufignan 
jufqu'en  1473.  ^^is  bientôt  mille 
obiîacles  imprévus  ,  fans  compter 
ceux  qu'il  étoit  aifé  de  prévoir ,  le 
forcèrent  d'abandonner  cette  entre- 
prife  ;  la  pefte  fe  mit  dans  fon  armée  , 
les  troupes  Françoifes,  après  la  mort 
du  duc  de  Bourgogne  ,  voulurent 
abfolument  retourner  en  France  ; 
l'argent  &  les  hommes  commen- 
çoient  à  manquer  également  au  roi 
d'Angleterre  5^  &  la  facilité  que 
Philippe  avoit  de  lui  nuire  en  Euro- 
pe ,  le  tenoit  dans  des  défiances  con- 
tinuelles. H  entreprenoit  avec  har- 
dieffe  ,  &  exécutoit  avec  vigueur  ; 
mais  la  patience  Jui  manquoit ,  &les 
obflacles  le  rebutoient  aifémenî  : 
il  abandonna  tout ,  fit  une  trêve  de 
trois  ans  avec  Saladin  ,  &c  montra 
autant  d'empreffement  de  revoir  fes 
états  y  qu'il  en  avoit  eu  de  les  quit^ 
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ter.  Ses  ennemis  ,  tâchant  d'oublier 
fes  exploits  ,  en  prirent  occafion  de 
raccufer  d'intelligence  avec  Saladin. 
Des  François  attribuent  même  à 
Richard  le  refus  d'afliéger  Jérufa- 
lem ,  &c  difent  que  ce  fut  le  duc 
de  Bourgogne  avec  fes  François  ,  & 
le  duc  d'Autriche  avec  fes  Alle- 
mands 5  qui  infifterent  pour  qu'on  fît 
ce  fiege. 

Quant  au  projet  de  fe  faire  roi  de 
Jérufalem,  tout  oppofé  qu'il  efl:  aux 
prétendues  intelligences  avec  Sala- 
din ,  il  n'efl  pourtant  attribué  à 
Richard  que  par  les  auteurs  Fran- 
çois ;  les  Anglois  donnent  un  motif 
bien  plus  généreux  à  la  cefîion  que 
fit  ce  prince  du  royaume  de  Chy- 
pre à  Guy  de  Lufignan.  Ils  difent 
qu'il  la  fît  pour  terminer  les  contef- 
tations  qui  s'étoient  élevées  entre 
Guy  de  Lufignan  &c  le  marquis  de 
Montferrat,  aufujet  de  la  couronne 
de  Jérufalem  ,  que  ni  Tun  ni  l'autre 
ne  portoit.  Ils  font  entendre  qu'au 
jnoyen  de  cette  ceffion  Lufignaii 
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cédoit  à  fon  tour  au  marquis  de 
Montferrat ,  le  royaume  de  Jérufa- 
iem  5  lorfqu'on  l'auroit  conquis  ,  &c 
que  Richard  faifoit  feul  les  frais  de 
cet  accommodement  ,  dont  il  ne 
tiroit  aucun  avantage  ;  mais  il  paro it 
que  leur  zèle  pour  Richard  les  en- 
traîne trop  loin.  Rigord  dit  expref- 
fément  que  Richard  avoit  d'abord 
vendu  IMe  de  Chypre  aux  Tem- 
pliers ,  il  fpécifie  même  la  fomme  , 
c'efl  vingt-cinq  mille  marcs  d'argent  ; 
&  il  ajoute  qu'il  la  revendit  depuis 
à  Lufignan.  D'après  fon  récit ,  quel- 
ques hifloriens  François  ,  (  entre 
autres  Tabbé  Velly  )  ont  fuppofé 
que  Richard  avoit  pris  de  l'argent 
des  deux  côtés  ;  &  ils  n'ont  vu  qu'un 
ilellionat  ,  oii  les  auteurs  Anglois 
avoient  vu  un  don  généreux  ;  les 
François  ont  été  trop  loin  aufîi, 
Rigord  ne  dit  point  que  Richard  eût 
Rïgotd ,  touché  l'aro-ent  des  Templiers  ;  mais 
^ug,  on  voit  que  la  celiion  tant  vantée 
de  l'ile  de  Chypre  à  Lufignan  ,  fut 
une  véritable  vente ,  ôcvraifembla- 
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blement  on  ût  entrer  dans  le  prix  de 
cette  vente  les  droits  de  Liifignan  au 
trône  de  Jérufalem  ,  droits  qui  par 
conféquent  paffoient  à  Richard. 

D'après  ce  traité  avec  Lufignan  ^ 
le  roi  d'Angleterre  devoit  être  plus 
que  jamais  ennemi  du  marquis  de 
Montferrat.  Au  milieu  de  tous  ces 
mouvemens,  Conrad  (  c'efl  le  nom 
de  ce  Marquis  )  fut  poignardé  dans 
les  rues  de  Tyr  par  deux  affafîins 
qui  s'étoient  mis  à  fon  fervice  dans 
cette  intention;  ils  avouèrent  &leur 
crime  &  leurs  motifs  ,  ils  en  firent 
gloire  ;  ils  fubirent  la  torture  &  le 
fupplice,  non-feulement  avec  coura- 
ge, mais  avec  ]oie.  Onreconnoît  àce 
fanatifme  les  difciples  du  vieux  (i) 

XI  Il'  '      ■    ■  -. 

(i)  On  donnoit  toujours  au  chef  ou 
prince  des  aflaiîins  ce  titre  de  vieux  ou  fc^ 
nieur  de  la  Montagne  ,  vêtus  de  monte,  ve- 
tulus  de  montanis^  vetulus  de  montibus  ^  fenex 
de  montanis  y  fexmontius  ou  fenex  montis  , 
fenior  montis,  C'eft  de  ce  mot  de  fenienr 
qu'on  a  fait  celui  defeigneur.  Quant  au  mot 
fijpjjjïnsy  qui  défigne  aujourd'hui  des  meur- 
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de  la  Montagne  ,  ce  fouverain  dont 
l'hiiloire  reffemble  tant  à  la  fable  , 


trlersj  c'étokle  nom  de  ce  peuple  qiii  habi- 

toit  les  montagnes  de  la  Phénicien,  &  ce 

nom  d'aiTaflins  vient  à'hajjîfin ,  mot  Perlan  , 

qui  Cigniûe  poignard ,  arme  ordinaire  de  ces 

montagnards  ;  ou  du  mot  Arabe  hajfa ,  qui 

fignifie  tuer.  Quant  au  vieux  ou  fenieur  de 

la  montagne  ,  on  fait  que  jamais  defpote 

héréditaire  n'eut  fur  fes  efclaves  l'empire 

qu'avoit  fur  fes  compagnons  ce  chef  éîet^if. 

C'eft  que  fon  empire  étoit  fondé  fur  le  fa- 

natifme.  L'idée  feule  que  s'ils  mouroientea 

exécutant  les  ordres  de  leur  maitre ,  ils  al- 

loient  prendre  les  premières  places  dans  un 

paradis  délicieux,  les  faifoit  courir  à  la  mort. 

On  raconte  qu'un  foudan  de  Damas  ayanfe 

voulu  forcer  le  fenieur  de  la  montagne  de 

lui  payer  tribut  j  le  fenieur ,  fans  répondre 

à  l'envoyé  du  foudan,  ordonna  en  fa  pré- 

fence  à  un  de  fes  fujets  de  fe  précipiter  du 

haut  d'une  tour  j  à  un  autre  de  s'enfoncer  un 

poignard  dans  le  cœur.  Tous  deux  obéirent 

*  avec  joie  ;  l'envoyé  frémilToit.  "  Va  dire  à 

y>  ton.  maître^  lui  dit  le  fenieur,  qu  un  prince 

n  qui  a  foixante  mille  hommes  aujji  fournis  à 

jj  fis  ordres  ^  que  les  deux  que  tu  viens  de  voir, 

«  ne  paye  tribut  à  perfonne  v. 
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6c  qui ,  trop  foible  pour  combattre 
les  rois,  prenoit  le  parti  de  lesafTaf- 
finer.  L'ivrefle  de  la  fuperflition  6c 
celle  de  la  volupté ,  lui  fourniffoient 
des  bourreaux  affurés  &c  contens 
d'être  vidimes  à  leur  tour.  Ce  chef 
fingulier  d'un  peuple  très-fingu- 
lier  ,  faifoit  trembler  les  rois  ,  qui 
n'avoient  pourtant  rien  à  craindre 
de  lui  5  s'ils  étoient  jiiftes  ;  mais 
il  ne  leur  pardonnoit  rien  ,  &  à  la 
première  violence  qui  leur  échap- 
poit  ils  fe  voyoient  entourés  de  poi- 
gnards. Un  de  fes  fujets ,  jette  parla 
tempête  dans  le  port  de  Tyr ,  avoit 
été  tué  &  dépouillé  par  les  ordres 
du  marquis  de  Montferrat  ;  le  vieil- 
lard avoit  demandé  une  réparation , 
&  avoit  reçu  de  nouveaux  outrages. 
Il  fe  vengea  ,  &  ,  félon  fon  ufage  , 
il  inftruifit  l'Afie  de  (es  raifons  par 
im  manifefle.  Les  auteurs  Anglois 
difent  que  ,  malgré  la  notoriété  de 
ce  fait  ,  Philippe  accufa  publique- 
ment Richard  de  l'aflafTinat  de  Con- 
rad y     qu'il   feignit  d'en   craindre 

F  iy 
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autant  pour  lui-même  ^  &  qu*ll  éta» 
blit  à  cette  occafion  les  fergens  d'ar- 
mes y  monument  de  fes  calomnies 
contre  Richard.  C'étoit  une  compa- 
gnie de  gardes  armés  de  maffes  d'ai- 
rain. Parmi  les  auteurs  François,  les 
uns  jugent  qu'en  effet  TétabliiTement 
des  fergens  d'armes  fut  une  précau- 
tion que  prit  Philippe  Augufte  con- 
tre les  attentats  de  Richard  ,  &;  que 
cette  précaution  étoit  néceffaire  ;  les 
autres  ne  voient  point  de  liaifon  entre 
cet  établiifement  &  raffaffmat  du 
marquis  de  Montferrat  :  ils  ne  con- 
viennent pas  que  Phiilippe  foit  def- 
cendu  jufqu'à  l'indignité  de  la  calom- 
nie. Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  répli- 
quent les  Anglois  les  plus  modérés  , 
c'eft  que  Richard  étoit  innocent  du 
meurtre  de  Conrad  ,  &  qu'il  en  flit 
accufé.  L'un  &  l'autre  fait  eft  prouvé 
par  le  manifeile  du  vieux  de  la  Mon- 
tagne f  adreffé  à  Léopoîd ,  duc  d'Au- 
triche. «  Plufîeurs  rois  &  princes  ^ 
»  dit-il ,  ont  injuftement  accufé  de  la 
f>  mort  d€  ConradjRichard^  roi  d'An» 
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M  gleterre  (i).  C'efl  moi  qui  ai  fait 
»  tuer  Conrad  publiquement  dans  les 
»  rues  de  Tyr  ,  en  préfence  de  tout 
»  le  peuple  ».  Il  dit  les  raifons ,  nous 
venons  de  les  dire;  puis  il  ajoute  un 
mot  remarquable ,  qui  peint  toute  la 
politique  de  ce  chef  des  aflaffins  : 
«  Sachez  que  nous  ne  faifons  mourir 
»  perfonne  qui  ne  nous  ait  ofFenfés. 
Mais  des  critiques  François  ont 
trouvé  dans  cette  lettre  des  cara£le- 
res  de  fuppoiition  qui  auroient  dii , 


(i)  Cîim  plurimi  reges  &  principes  ultra 
mare  Ricardum  regem  AnglidS.  &  dcminum  de 
Morte  Marchifi  (  de  Monteferrato  )  incuU 
pant ....  henl  dicimus  vobis  in  veritate  ,  qubd 
dominus  Ricardus  ,  rex  Anglicz  ,  in  hâc  Mar- 
chifi  Morte  nullam  culpam  habuit  :  &  (jui  ^ 
proptcr  hoc ,  domino  régi  Anglice.  maluin  fece^ 
runt^  inji/Jîè  fecerunt  &  fine  caufâ ....  Nos 
Marchi/um  defideravimus  occidere  ....  Duos 
fratres  mifimus  ad  Tyrum ,  qui  eum  apertè  6* 
fere  coram  omni  populo  Tyri  occiderunt .... 
Sciatis  pro  certo  qubd  nullum  hominem  hujus 
mundipro  mercede  aliqua  vel  pecuniâ  occidi- 
"  mus  j  nifi  priîis  malum  nobis  fecerit.  Rymer  , 
T.:.  p.  71. 
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félon  eux  ,  la  faire  rejetter.  i^.  Eff- 
îl  vraifemblable  que  le  chef  des  aiTaf- 
lins  fe  fût  avoué  publiquement  le 
meurtrier  de  Conrad ,  dans  un  pays 
où  Conrad  laiflbit  tant  de  vengeurs  ? 
fe  feroit-il  adreffë  ,  pour  fe  vanter 
de  ce  meurtre ,  à  Léopold ,  duc  d'Au- 
triche ,  parent  &  ami  de  Conrad  ? 
Quel  intérêt  ce  defpote  Mahométan 
avoit-il  à  juftifîer  un  roi  chrétien  tel 
que  Richard  ?  ne  devoit-il  pas  plu- 
tôt laiffer  le  foupçon  &  la  haine  divi- 
fer  tous  ces  princes  Européens  qiû 
s'étoient  ligués  pour  attaquer  l'Afie? 

Ne  pourroit-on  pas  répondre  qu'il 
appanenoit  à  la  politique  finguliere 
du  vieux  de  la  Montagne  de  fe  van- 
ter de  fes  affaffinats  pour  fe  rendre 
plus  redoutable  ?  Or ,  ce  principe 
îliffifoit  5  même  fans  les  motifs  de 
probité  ,  pour  l'engager  à  juilifier 
ceux  qu'on  foupçonnoit  injuilement 
de  ces  crimes. 

Mais  on  obferve  2°.  que  la  lettre 
cft  datée  du  mois  de  Septembre  , 
mois  inconnu  aux  Orientaux.  Qu'elle 
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tû  d'ailleurs  écrite  en  Latin  ,  & 
que  la  langue  du  vieux  de  la  Monta- 
gne étoit  l'Arabe. 

Ne  pourroit-on  pas  répondre  en- 
core ,  qu'au  moyen  des  Croifades 
les  Orientaux  avoient  eu  affez  de 
commerce  avec  les  Européens  pour 
connoître  leur  manière  de  dater  ,  & 
que  le  vieux  de  la  Montagne  aura 
cru  devoir  s'y  conformer  en  écrivant 
à  un  prince  Européen  ? 

Quant  à  la  langue ,  Trivetou  Tre- 
veth  ,  qui  rapporte  cette  lettre  , 
peut  l'avoir  traduite  ou  fait  traduire. 

Dans  Treveth  au  moins  la  lettre 
eft  datée  de  l'an  1505  d'Alexandre  , 
c'efl-à-dire ,  de  l'ère  des  Séleucides  : 
cet  an  1505  répond  à  l'an  1193  de 
notre  ère  ,  la  date  eu  jufte.  Mais 
dans  Rymer  cette  lettre  eil  datée  de 
la  cinquième  année  du  pontificat 
d'Alexandre  :  ^nno  ab  AUxandro 
papâqulnto.  Un  Mahométanpouvoit 
abfolument  dater  du  mois  de  Sep- 
tembre ,  date  indifférente  ;  mais 
pouvoit-il  dater  par  les  années  des 

F  vj 
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papes  ?  d'ailleurs  ,  c'étoît  Céleffirt 
III.  qui  fiégoit  alors ,  Alexandre  IIL 
étoit  mort  douze  ans  auparavant. 

De  toutes  ces  difficultés ,  quelques 
critiques  ont  conclu  que  la  lettre 
avoit  été  fabriquée  par  les  Anglois  : 
leur  conjefture  qÛ  appuyée  fur  di- 
verfes  circonftances  dont  nous  au- 
rons bientôt  occafion  de  parler. 

Obfervons  ici  qu'un  ancien  hiilo- 
rien-poéte  nommé  Guiart ,  rapporte 
une  particularité  qui  ne  fe  trouve 
dans  aucun  autre  auteur  :  il  prétend 
que  Richard  ,  à  l'exemple  du  vieux 
de  la  Montagne  ,  avoit  inflitué  une 
efpece  d'école  meurtrière ,  où  il  for- 
moit  des  fanatiques  qui  dévoient  un 
jour  afTaffiner  Philippe  Aiigufle  ,  & 
que  pour  s'en  garantir ,  Philippe  inf- 
titua  les  fergens  d'armes. 

Que  le  roi  Richard  £  Angletem 
Faifoit  enfans  endoctriner 
Pour  lui  ocire  &  afiner  (  i  )  . .  * . 

(i)  Mettre  à  fin  /tuer. 
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Par  ceux  avoic  Richard  hiancc  (  i  ) 
De  mettre  à  mort  le  roi  de  France . .  • 
Puis  que  le  roi  dire  Vol , 
Nefu  il  qii  il  ne  fe  feijl 
Efchangaitier  (i)  en  toutes  places  y 
Nuit  &  jour  desfergens  à  maces. 

Remarquons  que  Gviîart  ne  parle 
point  de  î'affaiîinat  du  marquis  de 
Montferrat.  Remarquons  de  plus 
que  cette  autorité  unique  ne  prouve 
pas  plus  contre  Richard  que  contre 
Philippe  Augufle.  Si  le  fait  rapporté 
par  Guiart  efl  vrai  dans  toutes  ces 
circonilances  ,  Richard  aura  voulu 
afîaiîîner  Philippe  Augufte  ;  ajou- 
tons même  ,  fi  l'on  veut  ^  qu'il  peut 
avoir  fait  affafîin^r  Conrad;  mais  fi 
le  fait  eft  faux  ,  le  pafTage  de  Guiart 
prouve  que  les  François  ont  calom- 
nié le  roi  d'Angleterre.  La  chronique 
d'Albéric  des  trois  Fontaines ,  au- 
teur François  prefque  contempo- 


(i)  Efperance. 

(2^  Veiller,  garder. 
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rain  ,  acGiife  exprefTément  Richard 
du  meurtre  de  Conrad.  M.  Falco- 
net  (  fécond  Mémoire  fur  les  afTaf- 
fins  )  dit  que  la  meilleure  juili£ca- 
tion  de  Richard  fe  tire  de  la  géné- 
rofité  de  fon  caraâ:ere  ;  &c  nous 
penfons  à  cet  égard  comme  M.  Fal- 
conet. 

C'eft  fur  Humfroi ,  ou  Onfroi  du 
Thoron ,  qu'il  fait  tomber  le  foupçon 
de  l'afTaffinat  de  Conrad. Onfroi  avoit 
été  le  premier  mari  d'ifabelle ,  héri- 
tière du  royaume  de  Jérufalem  ;  ce 
mariage  ayant  été  cafféjfabelle  avoit 
ëpoufé  Conrad,  entre  les  mains  du- 
quel Onfroi  voyoit  avec  regret  fa 
femme  Se  fa  couronne. 

Par  cette  conjedure  très-natu- 
relle 5  M.  Falconet  d'un  côté  juftifîe 
Richard  ,  de  l'autre  rejette  comme 
fuppofée  ,  la  lettre  du  vieux  de  la 
Montagne  à  Léopold ,  duc  d'Autri* 
che  (i).     ' 

(i)  Voir  le  feizieme  tome  desMém.de 
l'Acad.  des  Infcriptions  &  Belles-Lettres, 
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M.  Fa! conet  préfume  qii'Onfroiy 
pour  l'aflaflinat  de  Conrad  ,  put  fe 
fervir  du  miniftere  des  aflafTins  ;  en 
effet ,  divers  traits  de  leur  hiftoire 
prouvent  qu'ils  ne  fe  bornoient  pas 
toujours  à  exercer  les  vengeances 
particulières  de  leur  chef ,  &  qu'ils 
fe  vendoient  q^ielquefois  au  reifen- 
timent  des  autres  princes. 

Si  les  hiftoriens  François  jurtifient 
le  leur  fur  la  calomnie  à  l'égard  du 
roi  d'Angleterre  ,  ils  ne  peuvent 
s'empêcher  de  convenir  qu'il  fut 
infidèle  à  la  promeffe  fi  folemnelle- 
ment  faite  à  Richard  ,  de  ne  point 
lui  nuire  pendant  fon  abfence  ,  & 
de  ne  point  attaquer  {es  terres  que 
tout  au-moins  quarante  jours  après 
qu'il  le  fauroit  de  retour  dans  {es 
Etats.  Philippe  fuppofa  que  l'inac- 
tion qu'il  avoit  promife  ,  n'ayant 
d'autre  caufe  que  les  opérations  de 


pag.  1 5  $  &  fiiivantes  de  l'hiftoire  ;  &  les 
deux  mémoires  de  M.  Falconet  fur  les  af- 
iaffmSjTomeXVU. 
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Richard  dans  la  Terre-Sainte ,  pou- 
voit  finir  avec  ces  opérations  ,  & 
dès  qu'il  le  fut  parti  pour  revenir  en 
Europe ,  il  commença  les  hoftilités. 
Ce  n'étoit-là  ni  la  lettre  ni  l'efprit  des 
conventions  ,   &c  certainement  Ri- 
chard ne  fe  feroit  point  engagé  dans 
la  croifade ,  fous  la  condition  de  pou- 
voir être  attaqué  avant  fon  retour. 
Il  s'étoit  élevé  en  Angleterre  &c 
dans  les  autres  états  de  Richard  , 
quelques    troubles    que     Phihppe 
avoit  fmon  excités  ,  du-moins  nour- 
ris 5  &  dont  il  alloit  profiter.  Richard , 
K^'^^ah^"*  en  partant  pour  la  Terre-Sainte,avoit 
tonJ^  '     confié  l'adminiflration  de  fonroyau- 
'm.  Paris,  nie  à  deux   évêques  ,    Guillaume 
ton?""^"     Lonchamp  ,    évêque  d'Ely ,    Nor- 
Bened.      mand  fans  naifTance  &  fans  mérite  , 
&  révêque  de  Durham.  L'évêque. 
d'Ely  ,  pour  régner  feul ,  fit  empri- 
fonner  l'évêque  de  Durham  &  l'ar- 
chevêque d'York  ,  frère  naturel  du 
roi.  Après  ces  traits  de  violence ,  on 
peut  juger  qu'il  s'en  permit  quelques 
autres,  Il  chafToit  à  mam  armée  les 
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prélats  de  leurs  fiéges ,  les  feigneiirs 
de  leurs  terres  ,  qu'il  prenoit  pour 
lui ,  ou  qu'il  donnoit  à  les  créatures. 
Le  foulevement  général  apprit  à 
Richard  la  conduite  de  fon  minière  ; 
il  voulut  lui  ôter  l'adminiflration  , 
révêque  d'Ely  ne  voulut  point  la 
quitter  :  il  étoit  légat  ,  &  cette 
autorité  l'aidoit  à  garder  l'autre* 
Eecket  s'étoit  borné  à  défendre  les 
immunités  de  l'églife  ,  celui-ci  em- 
ployoit  les  armes  fpirituelles  à  con- 
îerver  les  dignités  temporelles  mal- 
gré le  roi  &  l'état  ;  aux  vertus  in- 
flexibles de  Becket  il  fubilituoit  l'in- 
folence  &  le  crime  ;  il  réunifToit  tous 
ies  emplois  que  Becket  avoit  jugé 
incompatibles  ;  il  étoit  évêque  ^ 
légat ,  régent  &  chancelier.  Ce  fafte 
que  Becket  avoit  étalé  lorfqu'il  étoit 
chancelier ,  &  qu'il  avoit  dépofé  aux 
pieds  de  la  croix  en  acceptant  la  pri- 
matie  ,  l'évêque  d'Ely  ne  cefToit  de 
le  prodiguer  aux  yeux  du  clergé 
indigné  ,  il  en  faifoit  une  fource  de 
yexations  3  il  traînoit  par-tout  à  û 
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fuite ,  même  au  milieu  des  fon£lîôns 
épifcopales  ,  &  dans  la  vifite  des 
monalleres  ,  quinze  cens  hommes 
de  cavalerie ,  &:  une  fuite  fi  nom- 
breufe  de  chevaliers  ,  de  prêtres  , 
de  valets ,  de  muficiens  ,  de  chaf- 
feurs  5  de  chiens  &  de  chevaux  , 
que  les  plus  riches  couvents  où  il  lo- 
geoit,avoient  peine  àréparer  en  trois 
ans  d'économie ,  le  ravage  d'une  feu- 
le nuit.  Sa  marche  reflembîoit  à  une 
expédition  militaire ,  &  en  étoit  fou- 
vent  une.  Le  prince  Jean  avoit  été 
honorablement  écarté  de  Fadminif- 
tration  par  le  roi  fon frère ,  qui  l'avoit 
comblé  de  bienfaits ,  lui  avoit  donné 
le  comté  de  Mortagne  &  plufieurs 
autres  domaines ,  mais  qui  n'avoit 
pas  même  voulu  d'abord  qu'il  mît  le 
pied  dans  l'Angleterre  pendant  fon 
abfence  :  depuis  ,  ayant  peut-être 
penfé  que  ce  prince  intriguant  &: 
ambitieux  feroit  plus  à  craindre  pour 
lid  en  France  &  dans  le  voifmage 
de  Philippe  ,  qu'en  Angleterre  ,  où 
fa  conduite  feroit  plus  éclairée  par 
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îa  régence  ,  il  avoit  trouvé  bon  que 
Jean  revînt  dans  ce  royaume.  L'évê- 
que  d'Ely ,  fous  prétexte  des  ordres 
que  le  roi  lui  avoit  donnés  de  met- 
tre un  frein  à  l'ambition  &:  à  la  puif- 
fance  de  ce  prince ,  le  bravoit  &  Tou- 
trageoit  tous  les  jours  dans  les  chofes 
les  plus  indifférentes. 

L'indignation  du  prince  étoit  au 
comble  ,  tous  les  ordres  de  l'état  la 
partâgeoient  &lafecondoient.  Heu- 
reufement  la  mort  du  pape  fît  cefTer 
dans  la  perfonne  de  l'évêque  d'Ely 
l'autorité  légatoriale.  Sa  perfonne  , 
en  devenant  moins  facrée ,  devint 
moins  à  craindre  ;  tout  éclata  contre 
lui ,  on  le  dépofa  ,  on  l'excommu- 
nia ,  on  l'emprifonna  ;  il  fe  déguifa 
en  femme  pour  s'échapper  6z,  paffer 
dans  le  continent  :  il  fut  découvert , 
livré  aux  infultes  de  la  populace ,  ôc 
reflerré  plus  étroitement.  L'arche- 
vêque de  Rouen  Walter ,  prélat  ver- 
tueux &c  humain ,  avoit  été  fait  chan- 
celier à  fa  place  ;  avant  fon  élévation 
il  avoit  eu  fa  part  des  outrages  que 
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révêque  d'Ely  prodiguoit  également 
aux  bons  &c  aux  médians  :  il  fut 
pourtant  touché  de  ion  fort ,  &c  le  mit 
en  liberté  ,  en  lui  enjoignant  de  for- 
tir  du  royaume.  C'étoit  lâcher  un 
tigre  qu'il  eût  fallu  laifTer  mourir 
dans  fa  chaîne.  Les  méchans  fe  con- 
noifTent  ;  l'évêque  d'Ely  avoit  ap- 
perçu  dans  le  cœur  du  prince  Jean  la 
même  perverfité  qui  le  dillinguoit 
lui-même  ;  il  gagna  fa  confiance  en 
lui  propofant  la  révolte  6c  Finadé- 
lité  ;  il  eut  foin  en  même  tems  de 
faire  renouveller  fa  légation  par  le 
nouveau  pape  Céleflin  IIl.  &c  repa- 
rut infoie  mment  à  Douvres  ,  d'où 
il  envoya  figniner  fes  nouveaux  pou- 
voirs au  confeil  de  régence.  On  prit 
le  parti  d'appeller  de  cette  légation 
au  pape ,  qui  la  révoqua  en  connoif- 
fance  de  caufe.  On  ordonna  encore 
au  turbulent  évêque  de  forrir  du 
royaume  ,  &  il  eut  la  confufion  de 
n'avoir  plus  d'autre  moyen  de  nuire 
que  de  mettre  fon  diocefe  d'Ely  en 
interdit.  Il  pafTa  en  France ,  où ,  de 
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concert  avec  le  prince  Jean,  il  enga- 
gea Philippe  à  la  guerre. 

Philippe  n'y  ëtoit  déjà  que  trop 
porté.  Leshifloriens  Anglois  veulent 
abfolument  trouver  dans  fa  con- 
duite un  fyftême  lié  de  perfidie. 
Après  avoir  infinué  que  fa  maladie 
dans  la  Paleftine  n  avoit  été  qu  un 
prctexte  à  fon  impadence  de  reve- 
nir en  France  ufurper  un  triomphe 
facile  fur  Richard  abfent ,  ils  difent 
qu'aufîi-tôt  après  fon  retour  il  avoit 
cherché  à  tromper  les  prélats  6c  la 
nobleffe  de  Normandie ,  en  leur  per- 
fuadant  que  par  le  traité  fait  à  Mef- 
iine  ,  Richard  lui  avoit  cédé  les  pla- 
ces du  Vexin  &  quelques  autres 
domaines  qu'il  redemandoit.  On  lui 
avoit  répondu  que  Richard  n'ayant 
donné  aucun  ordre  à  ce  fujet ,  on  ne 
pou  voit  prendre  aucun  parti  fans 
l'avoir  confulté.  Sur  cette  réponfe 
Philippe  voulut ,  dit-on  ,  entrer  ea 
Normandie  ;  mais  fa  noblefTe  rougif- 
fant  pour  lui  d'un  û  lâche  parjure  ^ 
avoit  refufé  d'en  être  l'inlîrument. 
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Philippe  alors  fe  tourna  du  côté  dq 
prince  Jean  ,  des  mécontentemens 
duquel  il  efpéra  une  révolution  qu'il 
ne  pouvoit  opérer  par  les  armes. 

Il  faut  avouer  que  fi  ce  récit  a  des 
lueurs  de  vraifemblance ,  il  efl  un 
peu  deflitué  de  preuves.  Nous  ne 
pouvons  adopter  un  fyftême  qui  ré- 
pugne fi  fort  à  la  franchife  ,  à  la  va- 
leur ,  à  la  probité  de  Philippe  Auguf- 
te.  Ceux  qui  connoiflent  la  foiblefTe 
des  princes ,  lorfqu'attaqués  par  les 
intérêts  politiques ,  ils  ne  font  défen- 
dus que  par  l'honneur  ,  compren- 
dront fans  peine  qu'après  avoir  ré- 
fiflé  aux  tentations  prévues ,  on  fuc- 
combe  aux  tentations  inattendues  & 
à  une  certaine  fatalité  de  conjondu- 
res.  Nous  croyons  donc  que  la  mala- 
die de  Philippe  dans  la  Paleftine ,  fut 
réelle  ,  que  fon  retour  en  France 
n'eut  point  pour  motif  le  vil  projet 
de  nuire  à  fon  rival  abfent  ;  que  fon 
ferment  de  refpeder  l'abfence  de  Ri- 
chard, &  de  ne  l'attaquer  que  quand 
Richard  feroit  en  état  de  fe  défera. 
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dre  ,  fut  fmcere  ;  qu*en  confëqiience 
Philippe  refla  long-tems  dans  l'inac- 
tion ,  &  qu'il  eût  continué  d'y  ref- 
ter  fans  les  intrigues  de  l'évêque 
d'Ely  &  celles  du  prince  Jean ,  &  fans 
les  événemens  nouveaux  qui  arriver 
rent  à  Richard. 

Ce  prince ,  qui,  parfonimpétuo- 
fité  fe  faifoit  par-tout  des  ennemis  , 
s'en  étoit  fait  deux  irréconciliables  ; 
l'un  pendant  foi>  féjour  à  Mefîine  , 
l'autre  pendant  fon  expédition  dans 
la  Palefline.  Le  premier  étoit  l'em- 
pereur Henri  VI.  au  préjudice  du- 
quel il  avoit  affermi  Tancrede  fur  le? 
trône  de  Sicile  ;  le  fécond  étoit  Léo- 
pold ,  duc  d'Autriche ,  auquel  il  avoit 
fait  im  affront  fanglant ,  en  renverfant 
fon  étendart  du  haut  d'un  ouvrage 
que  Léopold  avoit  emporté.  Ri- 
chard en  revenant  de  la  Terre- 
Sainte  ,  prit  fa  route  par  l'Allemagne 
dans  l'intention  peut-être  de  voir  en 
pafTant  le  duc  de  Saxe  ,  l'un  de  (qs 
beaux-freres ,  &  dans  l'intention  fur- 
tout  d'éviter  la  France.  Il  voyageok 
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inconnu,  de  niiit  feulementjê^  par  des 
chemins  détournés,  de  peur  de  quel- 
que rencontre  fanefle  ;  il  en  fit  une  ; 
il  fut ,  dit-on  ,  reconnu  en  tournant 
la  broche  dans  la  c  dfine  d'une  au- 
berge ;  on  le  condidfit  au  duc  d  Au- 
Hoveden.  triche  ,    qui  iuilifia  bien  par  l'indi- 

M.  Pans.  •    /  j'  /^        ^         'J  '     1>     %. 

Bromp-     gnite  de  Ion  procède,  1  outrage  que 
^"'  Richard  lui  a  voit  fait.    Ce  traître 

avoit  fait  épier  Richard  fur  fa  route , 
il  le  fit  charger  de  f^rs ,  garder  à  vue  , 
&C  à  chaque  mouvement  fufpeft  {qs 
gardes  lui  portoient  fur  le  cœur  la 
pointe  de  leurs  épées.  Quand  Léo- 
pold  eut  affouvi  fa  lâche  vengeance 
furfonprifonnier ,  ille  vendit,  lié  6c 
garoté ,  à  la  vengeance  de  l'empe- 
reur :  il  en  reçut  foixante  mille  marcs 
d'argent;  &:  l'empereur,  après  avoir 
fans  le  moindre  prétexte  retenu  Ri- 
chard quatorze  mois  en  prifon  ,  lui 
vendit  fa  liberté  cent  (i)  cinquante 
mille    marcs   d'argent  ,    regagnant 

(i)  Les  hiftoriens  varient  fur  la  fomme,' 
mais  non  fur  l'a^ftion. 

ainû 
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[1)  Inimicus  imperii  noflri  &  turbatorregnî 
mi. 

Tome  IL  G 


T. 


OE  LA  Rivalité,  Sic.  145 

aînfi  près  du  double  fur  Pinfame 
marché  de  Léopold.  Voilà  de  ces 
atrocités  que  la  politique  extérieu- 
re ,  devenue  plus  afti  ve  &  plus  éten- 
due ,  afaitdifparoître.  Dans  des  tems 
poilérieurs  l'Europe  entière  eût  de- 
mandé compte  à  l'empereur  de  fa 
conduite  envers  Richard.  On  trouve 
dans  le  recueil  de  Pvymer  un  indi- 
gne refcript  (i)  par  lequel  Henri  7Ô,* 
VI.  annonce  à  Philippe  Augufte  , 
avec  une  joie  criminelle  ,  la  dé- 
tention du  roi  d'Angleterre  ;  il  fe 
complaît  dans  l'énumération  des 
pièges  qu'il  a  fait  tendre  à  Richard 
fur  fa  route ,  de  concert  avec  le  duc 
d'Autriche.  Il  appelle  Richard  ren- 
mmi  de  VEmpin  &  le  perturbateur  du 
repos  de  la  France  {"i).  Richard  n'a- 
voit  encore  été  ni  l'un  ni  l'autre  ,  & 
Philippe    Augufle   méritoit   mieux 
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alors  ce  dernier  titre  à  l'égard  de 
l'Angleterre. 

Cependant  des  commiffaires  An- 
glois  que  la  régence  avoit  envoyés 
pour  prendre  les  ordres  de  Richard, 
&l  i'inilruire  de  l'état  des  affaires  de 
l'Angleterre  ,    couroient  par  toute 
l'Allemagne  fans  pouvoir  apprendre 
de  fes  nouvelles  ,  lorf qu'en  arrivant 
dans  un  village  ils  le  virent  pafler 
entouré  de  gardes  &  lié  comme  un 
criminel  :  c'étoit  au  moment  où  le 
duc  d'Autriche  l'envoyoit  à  l'empe- 
peur.  Saifis  de  douleur  à  ce  fpeda- 
cle ,  ils  tombent  à  fes  pieds  ,  fondans 
en  larmes  &c  fans  pouvoir  parler. 
Richard  parut  confolé  en  les  voyant , 
la  férénité  fe  rétablit  fur  fon  vifage  ; 
il  demanda  des  nouvelles  de  (es  fu- 
Jets  5  &c  du  roi  d'Ecoffe  ,  qu'il  regar- 
doit  comme  fon  meilleur  ami.  On 
lui  apprit  que  Philippe  menaçoit  la 
Normandie  :  «  Je  n  enfuis  pas  fur- 
»  pris  5  dit-il ,  mais  il  fautfc  dlfen- 
»  dre  ».  On  lui  dit  que  Jean  fon  frère 
paroiffoit  vouloir  remuer  en  Angle- 


DE  LA  Rivalité,  &c.  i^-j 

terre.  «  Oh  !  pour  celui-là ,  dit-il ,  je 
»  dois  le  connoîtn ,  il  nejlpas  homme 
»  à  conquérir  un  royaume ,  pour  peu 
»  quon  lui  rêjijle  ».  Après  cette 
conférence ,  qui  avoit  fait  du  bien 
à  fon  ame  ,  &  qui  en  fît  à  fes  affai- 
res par  les  ordres  qu'il  donna  ,  il 
pourfuivit  fa  route  vers  l'empereur. 
Ce  fut  pendant  la  détention  de 
Richard  chez  Léopold,  qu'on  publia 
la  prétendue  lettre  du  vieux  de  la 
Montagne ,  adreffée  à  ce  duc  d'Autri* 
che  5  au  fujet  du  meurtre  du  marquis 
de  Montferrat.  En  même  tems  on  en 
publia  une  autre  du  même  chef  des 
afTafîins ,  adreffée  à  Philippe  Auguf- 
te  5  &  qui  efl  rapportée  par  Guil- 
laume de  Neubridge.  L'objet  des 
deux  lettres  efl  le  même  ;  celui  de 
juflifîer  Richard ,  &  d'imputer  au 
vieux  de  la  Montagne  l'affafîînat  de 
Conrad.  M.  Falconet  attribue  les 
deux  lettres  aux  Anglois,  qui  avoient 
un  intérêt  vifible  de  les  fabriquer  ; 
l'une  pour  appaifer  Léopold ,  qui 
tenoit  entre  fes  mains  la  vie  de  Ri- 

Gij 
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chard  ;  l'autre  pour  défarmer  Phi^ 
lippe  Augufte  ,  qu'ils  voyoient  prêt 
à  fe  jetter  fur  les  terres  de  Richard 
pendant  fon  abfence.  Répétons  ce- 
pendant que  M.  Falconet  ne  croit 
point  Richard  coupable  du  meurtre 
de  Conrad;  il  préfume  feulement  que 
les  Anglois  oppoferent  une  juftifîca-» 
cation  faufle  aune  accufation  calom- 
nieufe. 

Philippe  regarda  fans  doute  la  dé-» 
tention  de  Richard  ,  d'abord  chez 
Léopold  ,  enfuite  chez  Henri  VI. 
comme  un  nouvel  ordre  de  cho fes 
qui  rendoit  nuls  les  engagemens  pré-? 
cédens  ,  &  le  faifoit  rentrer  dans 
l'ordre  commun  de  la  politique 
malfaifante  :  il  crut  apparemment 
qu'ayant  promis  l'inaûion  jufqu'àun 
ierme  à-peu-près  fixe  ,  (  celui  du 
retour  de  Richard  après  la  croifade  ) 
l'événement  quiretardoit  ce  retour , 
&  qui  le  rendoit  même  incertain,  le 
délioit  d'un  ferment  qu'il  eût  pu  ne 
pas  faire  s'il  eut  prévu  ces  délais  & 
^ette  incertitude  ;  fon  ferment  d'ail^ 
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leurs  ,  tenoit  au  refpeâ:  qu'inrpiroit 
la  croifade  ;  mais  la  haine  de  Léo- 
pold  &  de  Henri  VI.  pour  Richard  , 
ëtoit  étrangère  à  la  croifade.  Si 
Philippe  raifonna  ainii ,  il  railomici 
trop  fubtilement  &  trop  peu  gëné- 
reufement  fans  doute  ;  auffine  s'agit- 
il  point  de  le  juflifîer  ,  mais  de  dé- 
truire l'idée  d'un  fyflême  de  perfidie 
combiné  dès  fon  féjour  dans  la  Terre- 
Sainte.  La  croifade  étoit  finie  ^  Ri- 
chard étoit  abfent  &  dans  les  fers , 
Richard  étoit  eil^ntiellement  ennemi 
de  Philippe  ;  le  Prince  Jean,  furieux 
de  ce  que  Richard  dans  fon  traité 
avec  Tancréde  ,  ôc  depuis  encore 
dans  fes  lettres  à  l'évêque  d'Ely  , 
avoit  défigné  le  prince  Arthur  fon 
neveu,  pour  fon  fucceifeur,  prefToit 
Philippe  de  fe  déclarer ,  &  lui  ofïroit 
de  le  fervir;  l'Eveque  d'Ely  lui  offroit 
aufîi  le  fecours  de  fes  intrigues.  Un 
prince  qui  refufe  de  pareilles  offres 
n'efl  que  jufle  ,  &  pafTe  pour  géné- 
reux ;  celui  qui  les  accepte  pafTe 
pour  habile,   Philippe  fut  donc  ha- 
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bile;  fi  fa  conduite  révolte  les  cœurs 
droits ,  c'eii:  moins  à  lui  qu'il  faut 
s'en  prendre ,  qu'aux  principes  reçus 
dans  la  politique. 

Obfervons  d'ailleurs  que  Richard , 
quoique  marié  avec  Berengelle ,  re- 
tenoit  toujours  Alix ,  peut-être  com- 
me otage  de  la  parole  de  Philippe  ; 
mais  quel  droit  av  oit-il  de  la  rete- 
nir 5  Philippe  n'ayant  pas  confenti  à  la 
lui  laiffer  ? 
vouT^p.'  Philippe  conclut  donc  avec  le  prin- 
85.  ce  Jean  un  traité ,  en  vertu  duquel  il 

fe  jetta  fur  la  Normandie  ,  reprit  les 
places  du  Vexin,  s'empara  des  com- 
tés d'Eu  &  d'Aumale  ,  &  alla  faire 
le  fiege  de  Rouen,  qu'il  fut  obligé  de 
lever  après  plufieurs  aifauts ,  tan- 
dis que  le  prince  Jean  s'efForçoit  de 
foumettre  &de  tromper  l'Angleter- 
re 5  en  publiant  la  mortde  Richard , 
ôc  en  demandant  fa  couronne  (  c'é- 
toit  pendant  le  tems  que  les  commif- 
faires  de  la  régence  cherchoient  le 
roi  en  Allemagne  ).  On  ne  voulut 
ni  croire  le  roi  mort  fur  la  parokde 
ce  prince  fans  foi,  ni  peut-être  lui 
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donner  la  couronne  ,  en  fuppofant 
la  mort  du  roi.  D'un  autre  côté  ,  le 
pape  vint  au  fecours^de  ce  roiabfent 
&  prifonnier  qu'on  dépouilloit  ;  iî 
menaça  de  mettre  la  France  eninter- 
dit,fi  Philippe  ne  retiroit  fes  troupes. 
Jean  qui  s'étant  enfin  dëmafqué  , 
avoit  hazardé  quelques  hoiiilités  , 
fut  trop  heureux  que  la  régence  vou- 
lût bien  lui  accorder  une  trêve  ;  & 
Phiilippé  fut  obligé  d'en  accorder 
une,  ou,  li  l'on  veut,  il  la  vendit 
moyennant  vingt  mille  marcs  d'ar- 
gent ,  dont  il  étoit  aifé  de  prévoir 
que  le  payement  ne  fe  feroit  point , 
puifcfu'il  ne  de  voit  fe  faire  que  quand 
Richard  feroit  en  liberté. 

Ce  prince  languiflbit  toujours  dans 
la  tour  de  ^yormes  (  i  )  ,  où  il  étoit 


(i)  J'ignore  jnfqu  à  quel  point  ces  faits 
rapportés  par  tous  les  hiftoriens  peuvent  fe 
concilier  avec  une  anecdote  qui  fe  trouve 
dans  un  livre  nouveau.  L'empereur ,  fuivant 
cette  anecdote  ,  tenoit  Richard  enfermé 
dans  une  prifon  inconnue  à  tout  l'univers, 
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pîi.s  étroitement  refîerré ,  plus  Indi- 
gnement traité  qu'il  ne  l'avoit  été 
chez  le  duc  d'Autriche.  L'empereur 
venoit  infulter  à  fa  difgrace ,  &  jouir 
de  fes  douleurs.  On  dit  que  ce  bar- 
bare pouiToit  la  férocité  jufqu'à  me- 


Richard  étoit  poète  &  muficien ,  avoit  h 
voix  très-belle,  &  chantoit  fouvent  des 
chanfons  dont  il  avoit  fait  les  airs  &  les  pa- 
roles. Blondel,  maître  de  Ta  chapelle,  étoit 
allé  le  chercher  dans  la  Terre-Sainte ,  dé- 
guifé  en  pèlerin;  ne  l'y  ayant  pas  trouvé, 
al  traverfoit  l'Allemagne  en  le  cherchant.  Il 
arrive  au  village  de  Lofemflen  où  l'empereur 
avoit  un  château;  il  apprend  qu'on  y  gar- 
doit  un  prlibnnier.  Diverfes  circonftances 
£rent  juger  à  Blondel  que  ce  pouvoit  être 
PJchard.  Pour  s'en  éclaircir ,  fans  donner 
aucun  foupçon,  il  fe  mit  à  chanter  au  pied 
d'une  tour  grillée  de  la  prifon ,  les  premiers 
couplets  d'une  chanfon  de  Richard.  Du  fond 
tîe  la  tour ,  une  voix  que  Blondel  reconnut 
aifément  pour  être  celle  de  Richard ,  chanta 
îes  couplets  fuivans.  Blondel  affuré  par-là 
de  fa  découverte ,  paiïe  en  Angleterre ,  où, 
fur  fon  rapport,  on  entama  bientôt  avec 
.l'empereur  les  négociations  qui  rendirent 
Richard  à  fon  royaume. 
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nacer  ce  grand  roi  de  la  torture.  Il 
falloit  que  les  états  de  l'Europe  fiif- 
fent  encore  bien  peu  liés  par  les  rap- 
ports mutuels  ,  puifqu'on  laiffoit  un 
montre  fe  jouer  ainfi  des  droits  du 
trône  &  de  ceux  de  l'humanité.  Le 
généreux  Richard  ,  non  moins  iné- 
branlable dans  la  tour  de  Wormes  , 
que  vaillant  dans  les  plaines  de  la 
Judée  5  craignit  que  les  maux  n'abat- 
tiflent  fon  courage  ;  6c  voulant  pré- 
venir les  effets  de  fa  propre  foiblef- 
fe  ,  il  écrivit  à  l'archevêque  de 
Rouen  qu'il  défendoit  à  la  régence 
d'avoir  égard  aux  ordres  qui  pour- 
roient  lui  échapper ,  pour  peu  qu'elle 
les  jugeât  contraires  à  l'honneur  de  la 
couronne  &  au  bien  de  l'état.  Cela 
eft  fort  différent  de  ce  que  dit  un 
annaliffe  Anglois  cité  par  le  P,  d'Or- 
léans ;  fa  voir ,  que  Richard  fe  fou- 
rnit à  recevoir  de  l'empereur  l'in- 
veiliture  de  l'Angleterre  ,  moyen- 
nant un  tribut  annuel  de  cinq  mille 
livres  flerling. 
Eléongre ,  mère  de  Richard,  s'in- 
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dîgnoit  de  l'indiiFérence  avec  laquelle 
toute  l'Europe  &:le  pape  lui-même , 
laiflbient  opprimer  le  héros  de  la 
Chrétienté  qui  venoit  de  la  fervir 
avec  tant  de  gloire  ,  &  qui  avoit  été 
pris  la  croix  fur  l'épaule  (i)  au  re- 
tour d'une  croifade.  Elle  joignit  à 
l'amertume  des  plaintes  la  hauteur 
des  reproches  &  la  violence  des  in- 
jures (i)  fans  pouvoir  rien  obtenir. 


(i)  Les   droifés  portoient  une  croix 

rouge  fur  l'épaule  droite. 

(2)  Elle  écrivoit  au  pape  :  «  Si  Ecclefia 
31  Romana  complojis  manibus  ad  tantas  injU' 
3>  rias  Chriftijîlet  s  &  exurgat  Deus ,  &  judi- 
3>  cet  caufam  noflram  ,  refpiciat  in  faciem 
37  Chrijîi  fui.  Ubi  eft  ^elus  Elicz  in  A  chah  ? 
3î  li^dus  Joannis  in  Herodem?  ^elus  Ambrojîi 
3?  in  Valentem  ?  :^elus  Aiexandri  tertii  ^  qui , 
3)  ficut  audivimus  &  vidimus ,  patrem  iflius 
•>i  principis  Fredericum  auâioritate  apojîolicc^ 
■it  fedis  folemniter  &  terribiliter  à  fideimnt 
3>  communione  prczcidit  ?    . .  .^ 

Dans  une  féconde  lettre  ,  voyant  que 
fes  prières  n'ont  rien  obtenu  ,  elle  s'écrie 
avec  toute  la  douleur  d'une  mère  :  «  Bone 
»  Jefu  !  quis  mihi  trihuat  ut  in  inferno  prou- 
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Le  Pape  ,  qui  avoit  plus  à  craindre 
de  l'empereur  que  de  tous  les  autres 
Souverains,  refufoit  de  fe  commet- 


5>  gas  me  ,  donec  pertranfeat  furor  tuus  . . , . 
»  Afor^ ïn  voto  mihï ejî &  vita in  tcedio,  &  .  ^. , 
3>  vivere  compellor  invita ,  ut  vita  mihijîtpa- 

V  bulum  mortis  &  materia  cruciatûs.  O 
3)  felices  ,  qui  inexperti  ludibria  vitœ.  hujus  & 
3>  inopinatos  eventiis  conditionis  incertcz  beatof 

V  pravenerunt  aborfu  !  Quid  facio  ?  cur  fub- 
3yJifio  ?  quare  moror  mifera  &  non  vado  utvi- 
3)  deam  quem  diligit  anima  mea ,  vinEhim  in 
3)  mendicitate  &  ferro  ?  Ut  quid  enim  tantcy 
3>  tempore  mater  potuit  oblivifci  filii  uterifui  ? 
3)  Tigres  ergà  fotus  fuos  3  &  lamias  etiamfa* 
3)  viores  emoUit  affefiio. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  reconnoîtrer 
ici  les  mouvemens  de  la  nature.  Eléonore 
fe  plaint  des  troubles  que  Jean ,  fon  autre 
fils,  excltoit  dans  le  royaume; 

it  Filii  meipugnant  interfe  ;fitamen  pugmt 

V  efi ,  ubi  unus  vincuUs  ar^latus  affJgitur  ^ 
37  alius  addens  dolorem  fuper  dolorem  ipfius  y 
T>  crudeli  tyrannide  fihi  regnum  exulis  ufur- 

3)  pare  molitur avulfa  funt  à  me  vifcera. 

3>  mea ,  generatio  mea  ablata  ejl  &  convoluta 
3)  ejl  à  me.  Rex  junior  &  cornes  Britannicz  in 
V pulvere  dormiunt, ...  Duo  filii  mei/uperc- 
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Ire  avec  Henri  VI.  le  fléau  du  Saint 
Siège  ,  &  aucun  cardinal  ne  vouloit 
fe  charger  de  cette  périlleufe  léga- 
tion. 

Enfin  les  princes  de  l'Empire  ; 
qui  admiroient  la  valeur  de  Richard, 
dont  plufieurs  d'entre  eux  avoient 
été  les  témoins ,  forcèrent  l'empe- 
reur à  le  relâcher.  Ce  fut  alors  que 
Henri  VI.  conclut  cet  infâme  marché 
dont  nous  avons  parlé,  Eléonore  eut 


i5>  rant  ad folatium ,  qui  hodie  m'ihi,mîferœ6' 
oy  damnatce  ^fuperfunt  ad  fupplicium.  Rex  Rt- 
0)  chardus  tenetur  in  vincuUs  :  Joannes  frater 
3>  ipfius  regnum  captivi  depopulatur  ferro  6» 
j3>  vafîjt  incendiis  ?>. 

Dans  une  troifieme  lettre ,  elle  ajoute  : 
<t  Tu  autem  domine  Deus  Sabaoth  ^  qui  judicas 
yyjujlè,  vide  quia  vim  patior,  judica  caiifam 
3?  meam ,  &  quia  in  terris  judicem  non  invenio  , 
3?  ego  mifera  &  nulli  miferahilis  terrenum  judi- 
>y  cem  ad  tuum  terribile  tribunal  appello  ». 

On  voit  par  ces  traits  que  Téloquence  d% 
la  douleur  eft  de  tous  les  tems  ;  elle  éclate 
par-tout  ici  à-travers  quelques  jeux  de  mots 
&  à'travers  rapplicaùon  coatiiiuelle  de  paf- 
&ges  de  l'Ecriture. 
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bien  de  la  peine  à  trouver  de  qiioî 
fournir  au  premier  payement  de  la 
rançon  du  roi  fon  fils ,  parmi  les 
troubles  que  Jean  excitoit  en  Angle- 
terre ,  ainfi  que  Philippe  en  Norman- 
die. Cependant  l'état  &:  l'Eglife  fer- 
virent  bien  Richard  en  cette  occa- 
îion  5  &  les  loix  féodales  lui  flirent 
favorables  par  l'obligation  qu'elles 
hnpoioient  aux  vafiaux  de  contri- 
buer à  la  rançon  de  leur  feigneur 
prifonnier.    Le   droit  qu'elles   exi- 
geoient  dans  ce  cas,  fut  levé  à  la 
rigueur.  Villes,  bourgs  &c  terres, 
tout  fut  taxé  ;  mais  les  contributions 
volontaires  allèrent  encore  au-delà. 
Tous   les  décimateurs    donnèrent 
le  dixième    de  leurs   dixmes  ;  les 
évêques  ,  les  abbés  ,    la  nobleffe 
facrifîerent  le  quart  de  leurs  reve- 
nus ;  les  moines  de  Cîteaux  cédèrent 
toutes  leurs  laines  d'une  année  ;  les 
paroifTes  firent  fondre  leurs  calices  ; 
les  cathédrales,  les  monafleres  li- 
.vrerent  leurs  tréfors. 
Cependant  Philippe  ne  ceffoit  de 
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négocier  avec  l'empereur,  pour ob- 
tenir,  ou  qu'il  lui  remît  Richard  entre 
les  mains ,  ou  qu'il  éterniiat  fa  cap- 
tivité. Enfin  dans  une  entrevue  qu'il 
eut  avec  Henri  VI.  à  Vaucouleurs  , 
parmi  d'autres  proportions  avanta- 
geufes ,  il  lui  offrit  la  même  fomme 
qu'il  avoit  demandée  pour  la  rançon 
de  Richard ,  s'il  vouloit  le  retenir 
encore  une  année  enprifon,  puifq'ue 
les  princes  de  l'Empire  ne  permet- 
toient  pas  qu'on  l'y  retînt  à  perpé- 
tuité. Cette  offi-e  tenta  fort  la  cupi- 
dité de  l'empereur,  qui  par  ce  moyen 
eût  touché  deux  fois  la  même  fom- 
me ;  mais  les  princes  de  l'Em.pire  de- 
vinrent preiTans  ;  il  fallut  céder ,  & 
Richard  flit  libre ,  en  faifant  le  pre- 
mier payement ,  &  en  donnant  des 
otages  pour  le  reile.  A  peine  étoit- 
il  parti,  que  l'empereur,  plus  tenté 
par  les  offi-es  de  Philippe,  fît  courir 
après  Richard ,  qui,  pour  échapper 
à  ce  brigand  ,  fut  obligé  de  précipi- 
ter fon  embarquement ,  malgré  les 
vents  contraires»  Ses  vaiiTeaux  l'at- 
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tendoient  à  l'embouchure  de  l'Ef- 
caut,  &:  le  portèrent  àSandwick^ 
où  il  fut  reçu  de  (es  peuples  avec 
les  acclamations  dues  à  fes  exploits 
&  à  {es  malheurs.  L'empereur  Ce 
vengea  fur  les  otages ,  qu'il  empri- 
fonna  &  maltraita,  comme  fi  c'eût 
été  Richard  qui  eût  manqué  au  traité. 

Quand  le  roi  de  France  fut  que 
Richard  étoit  en  liberté ,  il  écrivit  à 
fon  allié  Jean  fans  terre  :  «  Prene^ 
»  garde  à  vous,  le  diable  a  briféfa 
»  chaîne  ».  Jean  imagina  un  étrange 
moyen  de  faire  fa'  paix  avec  fon 
frère.  . 

Philippe  avoit  pris  la  ville  d'E- 
vreux,  &  l'avoit  donnée  au  prince 
Jean;  mais  toujours  forcé  à  quelque 
défiance  dans  fes  liaifons  avec  un 
prince  qui  avoit  contribué  à  faire 
mourir  fon  père  de  douleur ,  &  qui 
faifoit  fon  frère  mort  pour  le  dé- 
pouiller ,  il  avoit  gardé  le  château.. 
C'étoit  un  allez  grand  malheur  de  la 
fituationde  Philippe  d'avoir  toujours 
pour  alliés  des  fils  6c  des  frères  dé* 
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natures ,  qu'il  aidoit  à  outrager  la 
nature  ;  mais  ces  alliés  n'étoient  pas 
de  fon  choix,  ils  étoient  donnés  par 
les  conjondlures.  Jean  fans  terre  in- 
vite à  dîner  tous  les  François  qui 
étoient  dans  Evreux  ;  ils  viennent 
fans  défiance  6c  fans  armes  chez" 
l'allié  de  leiu*  maître.  Au  milieu  du 
dîner,  les  Anglois  du  prince  Jean 
entrent  bien  armés  dans  la  falle  du 
feflin  ;  ils  maiTacrent  les  convives 
au  nombre  de  plus  de  trois  cens,  & 
expofent  leurs  têtes  fanglantes  fur 
les  murailles  de  la  ville.  Cette  aven- 
ture eu  exaâ:ement  la  même  que 
celle  de  Hangeil  ,  ce  conquérant 
Saxon  dont  nous  avons  parlé  dans  le 
premier  chapitre  de  Tlntrodudion  ; 
ôc  on  la  retrouve  encore  dans  d'au- 
tres mxomens  de  l'hiiloire.  Tl  feroit 
£ngulier  qu'un  fait  de  cette  nature 
fût  arrivé  fi  fou  vent ,  Se  toujours 
avec  les  mêmes  circonftances.  Ce 
font  quelquefois  les  mauvais  hiilo- 
riens  qui  multiplient  les  faits  célè- 
bres en  les  répétant  fous  difFérens 


DE  LA  Rivalité,  &c.  i6i 

noms  ;  mais  le  cloute  ne  peut  tomber 
fur  la  perfidie  de  Jean  :  elle  efl:  trop 
atteflée ,  même  par  les  hiiloriens 
Anglois  ;  elle  l'eft  fur-tout  par  la  ven- 
geance que  le  roi  de  France  en  tira, 
ïl  affiégeoit  Verneuil ,  quand  il  ap- 
prit cette  nouvelle.  Il  leva  le  fiege  ; 
êc  renonçant  avec  joie  à  toute  allian- 
ce avec  cet  hom.me  pervers  ,  il  ac- 
courut à  Evreux  pour  fauver  le 
château.  Il  prit  la  ville  d'emblée  &C 
la  mit  en  cendres ,  efpérant  y  brûler 
le  prince  Jean  lui-même  ;  mais  cet 
aiTafîin  s'étoit  enfui  aufli-tôt  après 
fon  crime.  Richard  reçut  fon  frère 
tomme  un  lâche  qui  avoit  expié  la 
révolte  par  l'infamie ,  &  commue  un 
méchant  dont  il  falloit  fe  défier ,  mais 
qu'il  ne  falloit  pas  pouffer  à  bout. 
«  Je  lui  pardonne ,  dit-il  à  Eléonore 
»  fa  mère ,  qui  le  lui  préfentoit  ,  & 
^^  fefpcre  oublier  aujfji  aifément  fcs 
»  torts  ^  qic  il  oubliera  fcs  devoirs  &ma 
»  clémence  ». 

Philippe  chercha  d'autres  alliés.  Il 
étoit  reflé  veuf  à  vingt-fix  ans.  Ses 
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fujets  le  preffoient  de  fe  remarier  ; 
il  voulut  former  des  nœuds  politi- 
ques. Il  fe  refTouvint  des  droits  que 
le  Dannemarck  pouvoit  prétendre 
à  la  couronne  d'Angleterre ,  &c  dont 
le  Dannemarck  ne  fe  fouvenoit  plus. 
Il  efl  pourtant  vrai  que  ,  fi  la  con- 
quête peut  donner  des  droits  légiti- 
mes ,  celle  des  Danois  étoit  anté- 
rieure à  celle  des  Normands.  Phi- 
lippe demanda  en  mariage  Ifembur- 
ge  ou  îngeburge ,  fœur  de  Canut  IV. 
à  condition  que  le  Dannemarck  cé- 
deroit  à  la  France  fes  droits  fur  l'An- 
gleterre ,  &  que  pour  aider  la  Fran- 
ÏÏ53*      ce  à  faire  valoir  ces  droits,  il  équip- 
peroitune  puilTante  ilotte ,  &  feroit 
une  irruption  dans  cette  île.  La  ma- 
rine affez  cultivée  en  Dannemarck 
&  en  Angleterre  ,   étoit    toujours 
trop  négligée  en  France  ;  &  vraifem- 
blalDlement  fans  les  guerres  conti- 
nuelles contre  les  Anglois ,  elle  l'au- 
roit  encore  été  long-tems.  Canut , 
en  faveur  d'une  alliance  fi  honora- 
ble ,  confentit  à  tout.  Le  mariage  fe 
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fît  à  Amiens  ,  au  mois  d'Août  1 193 . 
Ifemburge  étoit  belb  &  vertiie  ife; 
mais  Philippe  s'en  dégoûta  dès  la 
première  nuit  ;  il  fit  mêm.e  cafi'er  fon 
mariage  ,  fur  la  dépofition  de  quel- 
ques feign  eut  s,  qui  affurerent  qu'il 
y  avoit  de  la  parenté  entre  elle  &  le 
roi,  ou  entre  elle  6c  la  première 
femme  du  roi.  Cet  affront  refroidit 
pour  le  moins  les  Danois  fur  les  in- 
térêts de  la  France  ,  &  l'expédition 
d'Angleterre  n'eut  point  lieu.  Ces 
grandes  entreprifes  de venoient  d'ail- 
leurs plus  difficiles  par  la  délivrance 
de  Richard.  Ce  prince ,  dont  la  vigi- 
lance égaloit  la  valeur ,  mit  d'abord 
l'Angleterre  en  fureté;  il  paffa  en- 
fuite  dans  le  Continent ,  &  bientôt 
les  deux  rivaux  flirent  en  préfence. 
La  haine  &:  le  defir  de  la  vengeance 
avoient  fait  difparoître  toutes  les 
petites  confidérations  féodales.  La 
guerre  fe  fit  avec  flireur  dans  la  Nor- 
mandie ,  dans  l'Anjou  ,  dans  la  Tou- 
raine  ,  dans  la  Guyenne.  Ce  ne  fut 
qu'une  longue  fuite  de  mafia cr es  5c 
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d'incendies.  Il  n'y  eut  d'un  peu  déci- 
fifque  le  fameux  combat  de  Frette- 
val  5  du  côté  de  Blois.  Philippe ,  dont 
les  forces  n'étoient  point  alors  raf- 
femblëes ,  vouloit  éviter  une  affaire. 
Son  rival  le  coupa  &  le  furprit.  Les 
Anglois  s'étant  mis  en  embufcade 
dans  des  bois  &  le  long  de  haies  très- 
ëpaiffes ,  tombèrent  tout-à-coup  fur 
les  François ,  qu'ils  mirent  aifément 
en  défordre.  Philippe  ,  dans  cette 
bataille ,  courut  rifque  de  la  vie.  Les 
ennemis  prirent  tout  le  bagage ,  dans 
lequel ,  fuivant  un  ufage  qui  s'efl 
confervé  chez  les  Turcs ,  mais  qui 
n'en  paroît  pas  meilleur  ,  le  roi  de 
France  faifoit  porter  les  titres  de  fa 
couronne.  Ils  furent  diffipés  pour  la 
plupart ,  ou  portés  à  Londres.  Phi- 
lippe en  iit  recueillir  des  copies  par- 
tout où  il  put  s'en  trouver ,  &c  réta- 
blit infeniiblement  le  tréfor  de  fes 
chartes ,  qu'on  n'expofa  plus  dans  la 
fuite  à  ces  inutiles  dangers.  Les  An- 
glois trouvèrent  aufîi  parmi  ces  titres 
les  originaux  des  traités  par  lefquels 


DE  LA  Rivalité,  &c.  K^y 

les  barons  rebelles  ,  foit  d'Angle- 
terre 5  foit  des  provinces  Angloifes 
en  France ,  s'engageoient  à  fervir 
Philippe  Auguite  6c  le  prince  Jean 
contre  Richard» 

Dans  une  guerre  fi  animée ,  il 
falloit  que  la  chevalerie  jouât  un 
rôle  ;  il  falloit  que  le  duel  fut  au 
nioins  propofé.  L'humanité  feroit 
trop  heureufe  ^  û  les  combats  fmgii- 
liers ,  fi  ces  jeux  d'adrefTe  ou  de  ha- 
fard  pouvoient  décider  du  fort  des 
empires  ,  fi  toutes  les  querelles  pu- 
bliques pouvoient  fe  terminer  com- 
me celle  d'Albe  6c  de  Rome.  Phi- 
lippe voulut  terminer  ainfi  la  fienne 
avec  Richard.  «  Epargnons  ,  lui  dit^ 
»  il ,  le  fang  des  hommes  &;  la  terre 
»  qui  les  nourrit  ;  que  cinq  cheva- 
»  liers  choifis  de  part  &  d'autre  dé- 
»  cident  par  leur  combat  de  toutes 
>v  nos  prétentions  ».  Mais  quelles 
étoient  ces  prétentions ,  6c  comment 
pouvoit-on  les  réduire  à  un  objet 
£xe  ?  D'après  nos  fyftêmes  de 
guerre  &c  de  politique  malfaifante , 
il  ge  pouvoit  y  avoir  de  ^ûx  fo- 
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lide  entre  la  France  &  l'Angleter- 
re, tant  que  celle-ci  auroit  des  pof- 
fefîions  en  France.  Etoient-ce  donc 
toutes  les  provinces  du  continent 
que  l'Angleterre  confentoit  à  mettre 
ainfi  en  compromis  ?  Mais  quel  équi- 
valent la  France  confentoit-elle  à 
mettre  dans  la  balance  ;  &  en  fup- 
pofant  même  que  cet  équivalent  fe 
fût  trouvé  5  croit-on  que  la  nation 
dont  les  chevaliers  auroient  été  vain- 
cus ,  eût  confenti  à  un  tel  facrifice  , 
tandis  qu'il  lui  reftoit  toutes  les  ref- 
fources  de  la  guerre  &  de  la  politi- 
que ?  Ce  font  ces  difficultés  infolu- 
bles  qui  ont  toujours  fait  manquer 
tous  ces  duels  fi  fouvent  projettes  , 
propres  tout  au  plus  à  fatisfaire  & 
à  irriter  la  haine  de  deux  rivaux, 
mais  incapables  de  régler  aucun 
point  litigieux.  Richard  répondit 
qu'il  acceptoit  avec  plaifir  le  duel 
propofé  ;  qu'il  y  mettoit  feulement 
une  condition  ,  fous-entendue  fans 
doute  par  Philippe  ,  c'efl  que  les 
deux  parties  principales  feroient  à  la 
tête  des  combattans.  Philippe  y  con- 


DE  LA  Rivalité,  &c.  167 

fentit ,  mais  la  France  n'y  confentit 
pas;elle  vit  toute  l'inutilité  d'un  pareil 
combat ,  &  ne  voulut  pas  expofer 
un  roi  qu'elle  aimoit  à  ces  hazards 
ftériles.    Les  idées  féodales  fe  joi- 
gnirent auiîi  aux  motifs  de  la  nation  ; 
on  jugea  trop  contraire  au  fyilême 
féodal   qu'un  feigneur  fe  commît 
avec  fon  vafîal  dans  un  combat  fm- 
gulier.  Cette  différence ,  que  la  pof- 
feiîion  de  telle  ou  telle  terre  mettoit 
pour  ainfi  dire  dans  la  nature  des 
"  perfonnes  ,  paroît  d'abord  une  idée 
un  peu  bifarre  ;  elle  avoit  pourtant 
quelque  chofe  de  décent  &  de  ver- 
tueux ,  elle  rappelloit  la  reconnoif- 
fance  que  toute  la  poftérité  du  vaf- 
fal  devoit  à  toute  la  poflérité  du  fei- 
gneur 5   qui  avoit  été  le  bienfaiteur 
au  premier  vaffal.  Ainfi  les  deux  prin- 
ces eurent  l'honneur ,  l'un  d'avoir 
propofé  ,  l'autre  d'avoir  accepté  le 
défi  ;  mais  le  combat  n'eut  point  lieu. 
Ainfi  une  fi  belle  partie  fut  rompue  , 
dit  avec  regret  Mézeray  ,    grand 
ami  des  combats ,  tant  généraux  que 
particuliers. 
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La  guerre  a  beau  être  animée  ,  ît 
faut  toujours  que  répuifement  ra- 
mené la  paix.  Les  conférences  s'ou- 
vrirent en  divers  lieux  ,  &c  les  deux 
rois  y  aiTiflerent  ;  une  de  ces  con- 
férences manqua  par  un  mal  en- 
tendu. Les  deux  rois ,  avant  de  con- 
férer enlemble ,  confultoient  chacun 
féparément  leur  confeil.  Piiilippe 
avoit  donné  rendez-vous  à  Richard 
pour  une  heure  £xe  ,  Richard 
arriva  une  heure  plutôt  ;  on  lui  dit 
que  Philippe  étoit  au  confeil ,  6c  ne 
pouvoit  lui  parler.  Richard  retourna 
chez  lui,  &  fit  attendre  à  fon  tour. 
Philippe  s'en  oiTenfa ,  &:  lui  envoya 
dire  que,  puifqu'il  manquoit  au  ren- 
dez-vous, il  ne  vouloit  point  la  paix  ; 
fur  cela  on  courut  aux  hoililités. 
Dans  une  autre  conférence  il  y  eut 
un  mal  entendu  encore  plus  fmgu- 
îier.  Les  deux  rois  conféroient  à  la 
tête  de  leurs  armées ,  ils  s'éloignèrent 
un  peu  pour  fe  mettre  fous  un  arbre  ; 
il  enfortit  un  ferpent  qui  parut  vou^ 
loir  s'élancer  fiir  eux ,  les  deux  rois 

mii*ent 
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Ttilrent  l'épée  à  la  main  pour  le  tuer. 
Les  armées  qui  apperçurent  ce  mou- 
vement ,  crurent  qu'ils  avoient  pris 
querelle ,  &  qu'ils  fe  battoient  ;  elles 
s'ébranlèrent  pour  aller  de  part  &c 
d'autre  à  leur  fe  cours.  Il  fallut  que 
chacun  des  deux  rois  courût  à  fon 
armée  pour  la  contenir  &  la  défabu- 
fer.  Une  autre  de  ces  conférences  fe 
tenoit  en  Normandie  dans  un  tems 
oii  Philippe  faifoit  démanteler  quel- 
ques places  qu'il  avoit  prifes  dans 
cette  province ,  on  entendit  tout  d'un 
coup  tomber  avec  un  grand  fracas  les 
fortifications  du  Vaudreiiil  :  le  fou- 
gueux Richard  prit  cette  démolition 
pour  une  infulte  ou  pour  une  four- 
berie de  la  part  de  Philippe.  Les  ar- 
mées n'étoient  pas  éloignées ,  il  cou- 
rut fe  mettre  à  la  tête  de  la  fienne  , 
6c  attaqua  brufquement  Philippe  , 
qui  fut  obligé  de  fe  retirer ,  même 
avec  quelque  précipitation.  Richard 
le  pourfuivit  jufque  fur  fes  frontiè- 
res ,  qu'il  ravagea  ;  cependant  mal- 
gré cette  irruption  &t  malgré  la  dé- 
Tome  IL  H 
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faite  de  Philippe  à  Fretteval ,  11  fal-r' 
loit  que  l'avantage  général  de  la 
guerre  eût  été  plutôt  pour  lui  que 
pour  Richard  ,  puifque  par  la  paix 
qui  fut  enfin  conclue  entre  ïfToudun 
êc  Charoit  en  Berry  ,  &  ratifiée  à 
Louviers  en  Normandie  ,  les  places 
du  Vexin  refterent  à  Philippe  ,  qui 
ne  fut  obligé  de  rendre  que  les  com- 
tés d'Eu  6c  d'Aumale  avec  quelques 
châteaux  de  peu  de  conféquence  , 
tandis  que  Richard renonçoit  encore 
en  fa  faveur  à  toute  prétention  fur 
l'Auvergne.  La  France  crut  gagner 
beaucoup  en  fe  trouvant  moins  ref-^ 
ferrée  du  côté  de  la  Normandie ,  où 
les  limites  r£fpe£i:ives  furent  mar- 
quées par  une  ligne  tirée  de  la  rivière 
d'Eure  à  la  Seine. 

Les  jeux  militaires  &  tout  ce  qui 
retrace  l'image  des  combats  paroif- 
i  oient  fi  nécefTaircs  dans  ce  fiecle 
guerrier ,  que  Richard  fe  crut  obligé 
de  rétablir  Tufage  des  tournois  qui 
avoitété  aboli  à  l'occafion  du  comte 
de  Bretagne  Geoffroy,  frère  de  Ri- 
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thard,  mort  à  Paris  des  fuites  d'un 
tournoi.  Ces  exercices  ,  outre  le 
danger  naturel  des  accidens ,  avoient 
encore  Finconvénient  de  fournir  aux 
animofités  particulières  une  occa- 
fion  de  s'aflbuvir  impunément  par 
les  combats  à  outrance  ,  pour  lef- 
quels  il  ne  pouvoit  être  infligé  au- 
cune peine,  la  loi  attribuant  tou- 
jours la  mort  des  combattans  aux 
sccidens  ordinaires  des  tournois.  On 
vit  encore  périr  dans  ces  jeux  une 
vidime  bien  coupable ,  ce  Léopold, 
duc  d'Autriche,  qui  recevoit  des  af- 
fronts en  lâche ,  &  qui  s'en  vengeoit 
en  traître  :  il  eut  celui  d'être  defar- 
çonné  dans  un  tournoi  ;  il  refta  en- 
gagé dans  rétrier  &  eut  le  pied  cafle. 
La  cangrene  s'y  mit  ;  il  fallut  le  lui 
couper  ;  mais  ce  fut  fans  pouvoir  lui 
fauver  la  vie.  La  mort  qu'il  vit  s'a- 
vancer lentement  à-travers  des  dou- 
leurs cruelles,  lui  rappella  combien 
il  avoit  été  injufte  &  barbare  envers 
le  roi  d'Angleterre.  Il  fentit  ce  re- 
pentir tardif  qui  trouble  la  mort  des 

Hij 
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Biéchans  ;  il  ordonna ,  en  mourant  i 
à  fon  fils  de  rendre  l'indigne  prix 
qu'il  avoit  reçu  de  la  vente  qu'il  avoit 
faite  de  Richard  à  l'empereur.  Le 
fils  refufa  d'obéir,  &  le  clergé  refufa 
d'enterrer  le  duq,  jufqu'à  ce  que  le 
fils  eût  juré  d'exécuter  les  dernières 
difpofitions.  Le  corps  du  duc  reila 
ime  femaine  entière  fans  fépulture  ; 
enfin  pour  faire  ceffer  cette  horrible 
fcene  ,  le  nouveau  duc  prit  tous  les 
engagemens  qu'on  voulut,  6c  les 
remplit  comme  il  voulut.  Ce  refus 
d'enterrer  les  m.orts  jufqu'à  ce  que 
l'héritier  eût  juré  l'exécution  de  leurs 
dernières  volontés,  tenoit  fans  doute 
aux  ufages  du  tems  ;  car  nous  voyons 
que  le  comte  d'Anjou  Geoffroy 
plantagenet  fit  promettre  aux  évê- 
ques  de  ne  point  l'enterrer  jufqu'à 
ce  que  Henri  IL  fon  fils  eût  juré 
d'exécuter  fon  tefi:ament(i). 

(i)  M.  Hume  rejette  ce  dernier  fait,  rap- 
porté par  Gmllaume  de  Newbridge ,  p-  383, 
§L  a^rès  liii  par  beaucoup  d'autres  hiiloriens. 
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La  paix  n'étoit  pas  un  état  qui  put 
convenir  à  Philippe  '  &  à  Richard. 
La  haine  plus  vive ,  plus  perfonnelle 
entre  eux  qu'elle  ne  l'avoit  été  entre 
tous  leurs  prédéceffeurs ,  les  rappel- 
loit  toujours  aux  armes.  La  guerre 
ne  tarda  pas  plus  de  deux  mois  à 
renaître  par  les  précautions  même 
que  Richard  crut  devoir  prendre 
pour  empêcher  les  irruptions  des 
François.  Il  faifoit ,  dans  cette  vue , 
conflruire  un  fort  à  Andely  fur  la 
Seine.  Philippe  le  trouva  mauvais  ; 
mais  Richard  éprouva  encore  bien 
plus  de  contradiâ:ions  à  ce  fujet  de 
la  part  d'un  nouvel  archevêque  de 
Rouen,  nommé  Gautier  de  Cou- 
tances ,  parce  que  les  terres  fur  lef- 
quelles  on  bâtiflbit  ce  fort  nécelTaire 
à  la  défenfe  de  la  Normandie ,  ap- 
partenoient  à  fon  fiege.  Richard  lui 
ofïroit  un  échange  avantageux  ;  l'ar- 
chevêque ne  vouloit  rien  entendre. 
L'exemple  de  Becket  égaroit  ces 
prélats  ,  qui  tous  l'imitoient  bien 
plus  aifément  dans  fon  inflexibilité 
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qiie  dans  fes  vertus.  Gautier  mit  la 
Normandie  entière  en  interdit;  plus 
de  fervice  divin  ,  plus  de  fépulture. 
Il  eftvrailem-blable  que  les  intrigues 
de  la  France  irritoient&;  foutenoient 
l'opiniâtreté  du  prélat.  L'affaire  Rit 
portée  à  Rome  ;  le  pape  obligea  l'ar- 
chevêque d'accepter  l'échange  que 
Richard  lui  offiroit.  Ce  fortd'Andely 
&  celui  de  Château-Gaillard  con- 
ftruit  dans  le  même  tems ,  fervirent 
de  boulevard  à  la  Normandie  ,  du 
côté  où  elle  s'étoit  vue  le  plus  fou- 
vent  entamée  par  les  François. 

A  ce  fujet  de  guerre ,  quin'auroit 
pas  dû  en  être  im  ,  à  moins  qu'Aii- 
dely  ne  fût  fur  les  terres  de  France, 
il  s'en  joignit  un  autre ,  qui  intéref- 
foit  la  JuHice  fouveraine  du  roi  de 
France.  Le  roi  d'Angleterre  avok 
condamné  dans  fa  cour  fubalterne  le 
feigneur  de  Vierzon  en  Berry  fur 
des  objets  dont  la  connoifTance  ap- 
partenoit  en  dernier  reffort  au  roi 
de  France ,  fuzerain  de  tous  les  deux; 
&ipendant  que  le  feigneur  de  Vier- 
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70ri  étoit  à  Paris  à  fuivre  fon  appeî , 
Richard  s'étoit  jette  fur  fes  terres  , 
avoit  pris  &:  démoli  fon  château, 
Philippe  embraffa  la  défenfe  de  fori 
vaiTal. 

Dans  cette  nouvelle  guerre  on 
voit  les  intérêts  s'étendre.  Nous 
avons  dit  que  Philippe  avoit  époufé 
en  premières  noces ,  fuivant  les  in- 
tentions de  fon  père ,  Ifabelle ,  fille 
de  Baudouin,  comte  de  Haynault, 
nièce  du  comte  de  Flandre.  Le  comté 
de  Flandre ,  qui  n'avoit  point  d'au- 
tres héritiers  que  la  comteffe  de  Hay- 
nault  ,  fa  fœur ,  mère  d'Ifabelle , 
avoit  promis,  en  faveur  de  ce  ma- 
riage ,  d'affurer  au  roi  de  France  lô 
comté  d'Artois.  Ifabelle  à  la  vérité 
étoit  morte  avant  le  comte  de  Flan- 
dre ;  mais  les  nœuds  n'étoient  pas 
rompus  entre  la  maifon  de  France  &C 
celle  de  Flandre  ;  car  du  mariage 
d'ifabelîe  avec  Philippe  étoit  né  un 
fils  (  Louis  Vin.  )  que  nous  verrons 
fuccéder  à  fon  père.  Philippe,  à  la 
mort  du  comte  de  Flandre,  demanda 
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donc  à  Baudouin  de  Haynauït ,  nou- 
veau comte  de  Flandre ,  le  comté 
d'Artois  &:  quelques  autres  portions 
de  la  fuccefîîon  du  comte  de  Flandre 
mort,  fucceffion  qui,  félon  la  ri- 
gueur des  loix  féodales ,  pouvoit 
même  être  toute  entière  dans  le  cas 
de  la  réunion.  C'étoit  fur  les  terres 
du  comte  de  Flandre  ,  &  les  armes 
à  la  main  ,  que  Philippe  formoit 
cette  demande  ;  c'étoit  d'ailleurs  pen- 
dant l'abfence  du  roi  d'Angleterre  , 
qui  eût  pu  prêter  fon  fe cours  à  Bau- 
douin. Il  fallut  tout  accorder.  Phi- 
lippe eut  le  comté  d'Artois  ;  Bau- 
douin lui  céda  de  plus  Phommage 
de  Boulogne ,  de  Guines  Se  de  Saint- 
Pol ,  facriiice  forcé ,  qui  fut  le  prin- 
cipe de  haines  mortelles  &  de  guer- 
res fanglantes  entre  les  François  & 
les  Flamands ,  fous  ce  règne  éc  fous 
les  faivans.  Aufîi-tôtque  la  guerre 
fe  ralluma  entre  la  Frarxe  &  l'Angle- 
terre ,  Baudouin  ne  manqua  pas  de 
fe  liguer  avec  Richard,  &c  plufieurs 
feigneurs  François  très-puilTans  fui» 
virent  fon  exemple. 
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Cette  guerre  embrafla  encore 
dans  la  fuite  de  plus  vaftes  intérêts. 
Le  gendre  de  Henri  H,  lebeau-frere 
de  Richard,  Henri ,  dit  le  Llon^  duc 
de  Saxe,  de  Bavière,  de  ^yeftpha- 
lie ,  de  Brunfwick ,  ce  prince  dont 
les  états  s'étendoient  depuis  le  gol- 
phe  Adriatique  jufqu'à  la  mer  Balti- 
que ,  en  avoit  été  dépouillé  par  l'em- 
pereur Frédéric  Barberoufle  ;  &  de 
toutes  ks  poffeffions ,  il  ne  lui  étoit 
reflé  que  le  duché  de  BruniVick. 
Henri  VI.  fils  de  Frédéric  &  fon  fuc- 
cefTeur  dans  la  dignité  impériale , 
mourut  en  1 198  ,  laiffant  une  mé- 
moire odieufe  à  l'Europe ,  &  fur- 
tout  au  Saint  Siège ,  qui  s'efforça 
d'ôter  l'Empire  à  cette  maifon  de 
Suabe.  Philippe  de  Suabe  ,  frère  de 
Henri  VI.  fiit  pourtant  élu  ;  mais 
cette  éleftion  fut  traverfée  &  ré- 
prouvée par  Innocent  III.  L'Empire 
avoit  fouvent  élevé  des  fchifmes 
dans  l'Eglife  ;  l'Eglife  à  fon  tour  en 
éleva  un  dans  l'Empire.  Par  les  in- 
trigues d'Innocent  j  il  fe  fit  une  autre 
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ëîeâ:ion  en  faveur  d'Othon ,  fils  de 
Henri,  duc  de  Saxe  ,  ennemi  naturel 
de  la  maifon  de  Suabe.  Othon  fut 
couronné  à  Aix-la-Chapelle.  L'Eu- 
rope fe  partagea  ;  Richard  prit  le 
parti  de  fon  neveu  :  le  roi  de  France 
par  conféquent  fe  déclara  pour  l'em- 
pereur Philippe. 

Nous  avons  dit  que  le  roi  de  Fran- 
ce ,  en  vertu  du  droit  féodal ,  avoit 
réclamé  la  tutelle  du  fils  &  de  la  fille 
du  comte  de  Bretagne  Geolïroy , 
frère  de  Richard  ;  mais  la  Bretagne 
ne  relevoit  plus  de  la  France  qu'en 
arriere-fief ,  depuis  la  cefilon  qui 
avoit  été  faite  au  premier  duc  de 
Normandie  Rollon  de  l'hommage  de 
la  Bretagne.  C'étoit  donc  Richard 
qui  en  étoit  le  feigneur  immédiat , 
&  à  ce  titre  il  réclamoit  cette  même 
tutelle.  Confiance  ,  mère  du  jeune 
prince  &c  de  fa  fœur,  en  vouloit 
garder  là  tutelle  en  fon  propre  nom  ; 
elle  prenoit  foin  d'entretenir  la  di- 
vifion  entre  les  deux  rois ,  &  fe  met- 
tpit  tour-à-tour  ibus  la  proteftion 
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de  Tiin  &  de  l'autre.  Comme  c'étoit 
Richard  qui  l'incommodoit  le  plus , 
&  de  qui  elle  avoit  le  plus  à  craindre, 
ce  fut  le  parti  de  Philippe  qu'elle 
embrafTa  dans  cette  guerre  ,  mais 
foiblement,  &  fans  aucun  avantage 
pour  lui. 

On  fe  remît  donc  à  brûler  &  à  tuer 
comme  auparavant.  Tous  les  arran- 
gemens  nouveaux  que  la  politique 
voulut  faire ,  aboutirent  à  des  pertes 
réciproques.  On  augmenta  de  part 
&  d'autre  les  troupes  réglées  ;  on 
augmenta  aufîi  les  impôts  &:  les  ve- 
xations. Richard  redoubla  de  tyran- 
nie. Philippe  devint  avare  ;  il  amaiTa 
des  tréfors  ;  il  rappella  les  Juifs  , 
«  qui  font ,  dit  Mézeray,  les  originaux 
»  de  Uufure  &  de  la  maltôte  ;  mais  au 
»  moins ,  ajoute  le  même  auteur ,  il 
»  ufa  d'une  grande  épargne  ,  &:  fe 
»  retrancha  tout  autant  qu'il  put , 
»  fâchant  qu'un  roi  qui  a  de  grands 
»  delleins ,  ne  doit  point  confumef 
»  la  fubflance  de  {<^^  ûijets  en  de- 
«  vaines  Ôc  faflueufes  dépenfes  »>- 
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Ce  flit  dans  cette  guerre  qu'en 
^'^^*  vit  paroître  un  prêtre  guerrier  dont 
Taventure  eu  reRée  célèbre  ;  c'étoit 
Philippe  de  Dreux ,  ëvêque  de  Beau- 
vais  5  petit-fils  de  Louis  le  Gros  6c 
€Oufin-germain  de  Philippe  Augufle, 
Cet  évêque  ayant  été  pris  les  armes 
à  la  main  par  les  troupes  de  Richard, 
fut  enfermé  à  Rouen.  Il  s'adreffa  au 
pape  Céleftin  III.  qui  fiégeoit  alors , 
&  le  pria  d'intercéder  pour  lui  au- 
près du  roi  d'Angleterre  ,  du  ton 
dont  les  papes  étoient  depuis  long- 
tems  accoutumés  à  intercéder.  «  J'é- 
M  cris  pourvous  au  roi  d'Angleterre, 
lui  répondit  le  modéré  Céleftin  , 
»  &:  j'intercède  en  efFet  de  tout  mon 
»  pouvoir  ;  mais  dans  une  telle  aven- 
»  ture ,  les  termes  de  commande- 
>)  ment  6c  d'autorité  feroient  peu  de 
if  faifon.  Je  fupplie ,  c'efl  tout  ce  que 
»  je  puis  &  tout  ce  que  je  dois  faire 
»  (i)  >K 

f  l)  Régi  ^ nglorum pro  te  litteras  dirîgîmus 
fupplicatorias,  Intali  cafu  non  pojfumus ,  neii 
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Ce  pape,  dans  fa  lettre  à  Richard, 
appelloit  l'évêque  de  Beauvais^yb/z 
trh-chcr  fils.  Le  roi  d'Angleterre  lui 
envoya  pour  toute  réponfe  la  cui- 
rafle  de  l'évêque ,  avec  cqs  mots  des 
enfans  de  Jacob  :  Reconnoiffei-vous 
la  robe  de  votre  fils?  Le  pape  n'infifta 
point,  il  condamna  l'évêque.  «  Ainfî, 
»  dit-il ,  doit  être  traité  tout  prélat 
y>  qui  abandonnera  milice  de  Jefus- 
»  Chrift  pour  celle  du  fiecle  ».  Quel- 
ques hiftoriens  Anglois  difent  que 
Richard  vengeoit  fur  l'évêque  de 
Beauvais  fes  injures  perfonnelles  , 
&:  qu'il  répondit  à  ceux  qui  lui  par- 
loient  pour  l'évêque  :  «  cefl  par  fes 
»  confeils  que  r empereur  rn  a  chargé 
»  déplus  de  fers  quun  cher  al  ri  eût  pu 
»  en  porter;  il  ne  fortirapas  des  miens 
»  quil  71  ait  paye  fa  rançon  ».  L'on 


dehemus  împerare  ,  fed  tantiim  fiippticare.  In- 
nocent III.  qui  fuccéda  l'année  fuivante  à 
Céleflin ,  &  qui  débuta  par  introduire  le 
fchlfme  dans  l'Empire,  ne  connut  jamais  c§ 
ton  modéré. 
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conçoit  que  l'évêque  de  Beaiivaîs 
pouvoit  avoir  ofFenfé  le  roi  d'An- 
gleterre dans  la  Palefline;mais  il  eft 
diiHcile  de  comprendre  qu'il  gou- 
vernât l'empereur  en  Allemagne. 

Le  fort  des  armes  fut  peu  favo- 
rable à  Philippe  dans  cette  guerre  ; 
obligé  de  faire  face  à  la  fois  au  roi 
d'Angleterre  6c  au  comte  de  Flan^ 
dre ,  fans  compter  la  foule  des  enne- 
mis fubalternes  ,  i)  effuya  quelques 
échecs.  Le  comte  de  Flandre  avoit 
repris  Arras  :  Philippe  en  fit  le  fiege; 
le  comte  vint  au  fecours.  Les  armées 
étant  en  préfence  ,  le  comte  fe  re- 
tira, même  avec  quelque  apparence 
de  défordre.  Philippe  le  pourfuivit 
&  s'engagea  dans  des  chemins  étroits 
&  couverts  entre  des  marécages , 
fituation  défefpérée  ,  où  il  ne  pou- 
voit ni  avancer ,  ni  reculer ,  ni  com- 
battre ;  il  avoit  négligé  de  s'afliirer 
des  ponts  pour  la  retraite ,  &  l'enne^ 
miles  avoit  fait  rompre.  Philippe  eut 
befoin  alors  de  tous  ces  égards  que 
la  féodalité  infpiroit  toujours  au 
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vaflal  pour  fon  feigneur.  Le  comte 
de  Flandre  ,  qui  pouvoit  l'écrafer, 
l'épargna  moyennant  l'engagement 
que  prit  le  roi, de  rendre  l'Artois  &C 
toutes  les  places  dont  il  s'étoit  em- 
paré ,  foit  dans  les  états  du  comte 
de  Flandre  ,  foit  dans  ceux  du  roi 
d'Angleterre  ;  mais  quand  il  fut  à 
Paris,  dit   Mézerai  ,  il  ne  trouva 
que   trop  de  gens  qui  l'afTurerent 
qu'une  promefTe  faite  par  force  , 
n'engageoit  à  rien ,  &:  qu\m  feigneur 
ne    pouvoit  s'obliger  valablement 
envers  un  vaiTal  rebelle. 

Richard  ,  de  fon  côté  ,  avoit  ef- 
{\ijé  devant  Aumale  un  petit  échec. 
Un  feigneur  Breton,  nommé  Allain 
de  Dinant,  l'avoit  renverfé  de  che- 
val, &  avoit  penfé  le  prendre.  Ri- 
chard avoit  aufîi  été  bleffé  au  genou 
d'un  coup  de  flèche ,  en  allant  r^con- 
noître  Gaillon.  Mais  il  y  eut  près  de 
Courcelles  &  de  Gifors  un  combat 
très- vif  entre  les  deux  rois  ,  oii  Phir 
lippe  fut  mis  en  fuite.  Le  pont  de 
Gifors  fondit  fous  lui  j  il  tomba  tout 
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armé  dans  l'Epte.  Une  foule  de  che»» 
valiers  qui  l'entouroient ,  fe  jetta 
aufîi-tôt  dans  la  rivière ,  &  eut  bien 
de  la  peine  à  le  fauver.  //  a  bu  dans 
ira  rivière ,  ëcrivoit  Richard  à  un  évê- 
que  d'Angleterre ,  en  lui  marquant 
les  particularités  de  ce  combat ,  où 
Matthieu  de  Montmorenci  ,  Mat- 
thieu de  Maiily ,  &  près  de  cent  feî- 
gneurs  de  cette  importance  furent 
faits  prifonniers  ,  mais  où  Philippe 
avoit  fignalé  fa  valeur. 

Peu  de  tems  auparavant,  Philippe 
avoit  encore  été  battu  par  le  même 
Richard ,  entre  Gamaches  &  Ver- 
non.  Ces  échecs,  de  la  plupart  def- 
quels  il  prit  fa  revanche  en  différen- 
tes occafions  ,  étoient  bien  moins 
flétriffans ,  que  la  cruauté  avec  la- 
quelle ,  à  l'expiration  d'une  trêve , 
il  £.t  crever  les  yeux  à  tous  les  pri- 
fonniers qui  fe  trouvoient  entre  {qs 
mains ,  exemple  qu'il  prit  de  Ri- 
chard ,  ou  qu'il  lui  donna.  Les  An- 
glois  difent  qu'il  le  donna ,  &  que 
Richard  ne  fît  qu'ufer  de  repréfail- 
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les.  Les  François  difent  qu'on  recon- 
noît  bien  mieux  Richard  que  Phi- 
lippe à  cette  violence.  Les  juges  hu- 
mains &  faefes  difent  au'un  tel  exem- 
pie  eft  horrible  6c  à  donner  &  à 
fuivre. 

Quant  à  la  manière  de  faire  la 
guerre ,  il  paroît  que  cet  art ,  pref- 
que  le  ieul  cultivé  alors  ,  étoit  tou- 
jours dans  fon  enfance,  Philippe  &c 
Richard  furent  fans  doute  les  deux: 
plus  grands  généraux  de  leur  fiecle. 
Ils  introduifirent  quelques  change- 
mens  &c  dans  les  troupes  &:  dans  les 
armes;  mais  les  progrès  de  l'art, 
s'il  y  en  eut ,  furent  peu  fenfibles. 
On  voit  des  hoililités ,  point  d'opé- 
rations ,  nul  plan  de  campagne ,  rien 
de  préparé ,  rien  de  fuivi ,  rien  de 
prévu ,  rien  de  prévenu  ;  tout  naît 
de  la  circonflance  ;  tout  aboutit  à 
des  ravages  ;  les  rufes  les  plus  ufées^ 
les  plus  grofîieres  ,  trompent  tou- 
jours ;  la  leçon  du  malheur  &  celle 
de  l'expérience  font  perdues  ;  la 
victoire  eit  fans  fruit ,  non  par  les 
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refîbuf ces  du  vaincu ,  mais  par  k 
mal-adrene  dii  vainqueur.  Ceil  une 
affaire  d'honneur ,  un  vain  triomphe 
de  chevalerie ,  non  un  avantage  pu* 
litique. 

Si  les  fuccès  de  Richard  &  de  fes 
alliés  étaient  infructueux ,  ils  étoient 
fréquens  ,  ils  étoient  foutenus  ;  Phi- 
lippe s'en  ailarm.a  :  il  crut  voir  dans 
Richard    nn    moment   d'afcendant 
marqué  ;  il  ne  voidut  point  lutter 
contre  la  mauvaife  fortune  ;  il  defirâ 
une  trêve ,  &  mv^nie  la  paix.  Le  pape 
Imiocent  III.  s'en  rendit  médiateur. 
Elle  fut  faite  à  des  conditions  qui 
n'annoncent  pas  que  les  fuccès  de 
Richard  eulTent  pana  bien  décififs. 
On    convint    d'un    mariage    entre 
Louis ,  fils  de  Phihppe  Au^ufle ,  & 
la  fameufe  Blanche  de  Caftille ,  niecé 
de  Richard ,  dont  les  places  du  Vexin 
&  vingt  mille  m.arcs  d'argent  forme- 
roient  la  dot.  Philippe  céda  au  roi 
d'Angleterre  le  petit  droit  honorifi- 
que de  nommxer  à  l'archevêché  de 
Tours,  droit  dqnt  ce  pofTefTeur  dg^ 
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la  Touraine  ne  jouifToit  pas  ;  Se  en 
faveur  de  ce  mariage  qui  alloitunir 
les  deux  maifons  rivales ,  Philippe 
Augufte  promit  d'abandonner  l'em- 
pereur Philippe  de  Suabe  ,  &  d'em- 
brafler  contre  lui  les  intérêts  d'O- 
thon. 

Quelques  écrivains  Anglois  nous 
repréfententle  roi  de  France  comme 
forcé  à  cette  paix  &c  indigné  de  la 
faire  ,  troublant  à  tout  moment  les 
négociations  par  quelques  tentatives 
malheureufes ,  par  quelque  intrigue 
perfide ,  irritant  la  iVanchife  altiere 
de  Richard  par  des  fourberies  & 
Tappaifant  par  des  bafieiies,  ne  cé- 
dant enfin  qu'à  la  nécOi.nté ,  &C  fignant 
des  conventions  qu'il  fe  promettoit 
de  violer.  Les  allégations  les  plus 
graves ,  les  conjeûures  les  plus  té- 
méraires ne  leur  coulent  rien.  Nous 
leur  accordons  que  Richard  fut  un 
héros ,  fuivant  la  fignification  com- 
mune de  ce  mot  ;  qu'ils  nous  accor- 
dent que  Philippe  mérita  fon  fur- 
Don^  d'Ju^i/ie,  Ils  le  peignent  com* 
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me  il  faudroit  peindre  Louis  XI.  & 
Richard  comme  Charles  le  Témé- 
raire. Richard  eut  beaucoup  de  ref- 
femblance  avec  ce  dernier;  mais  les 
François  ne  trouveront  jamais  d'au- 
tre trait  de  conformité  entre  Philippe 
Augufle  &  Louis  XL  que  la  pru- 
dence ,  qui  fe  renfermoit  chez  Phi- 
lippe Augufte  dans  fes  bornes  légiti- 
mes ,  &  qui ,  chez  Louis  XL  dégé- 
néroit  trop  fouvent  en  fourberie. 

Ces  mêmes  Anglois  veulent  que 
Philippe  Auguile  ait  fait  dans  cette 
occafion  à  l'égard  du  prince  Jean  fans 
terre  ,  ce  que  Tancrede  avoit  fait  à 
Mefîine  à  l'égard  de  Philippe  Au- 
gufle  lui-même.  Ils  veulent  que  Phi- 
lippe ait  communiqué  à  Richard  des 
lettres  par  lefquelles  le  prince  Jean 
lui  ofFroit  de  mettre  le  trouble  dans 
les  états  de  fon  frère.  Le  fait  fùt-il 
vrai  ,  Philippe  qui  avoit  éprouvé 
dans  l'affaire  d'Evreux  la  fcéléràteife 
monflrueufe  de  Jean ,  avoit  raifon 
peut-être  d'avertir  Richard,  fon  nou- 
vel allié  5  de  fe  déHer  d'un  tel  frère  ; 
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mais  Tancrede  n'avoit  eu  que  des 
obligations  à  Philippe ,  lorfqu'il  le 
calomnia  5  fui vant  toutes  les  appa- 
rences ,  par  l'imputation  d'une  lettre 
afîez  généralement  réputée  faufle. 
Les  mêmes  Anglois  infmuent  à  ia 
vérité ,  que  pour  brouiller  les  deux 
frères ,  Philippe  annonçoit  ces  let- 
tres comme  récentes  &  poflérieures 
au  pardon  qu'il  avoit  obtenu.  Ils 
ajoutent  que  Richard  qui  s'enflam- 
moit  fans  examen ,  fit  faiiir  ,  fur 
cette  accufation,  les  terres  de  Jean, 
qui  prouva  aifément  que  ces  lettres 
ëtoientdu  tems  de  la  révolte  par^ 
donnée ,  &  qui  d'ailleurs  flatta  la 
haine  de  Richard,  en  afFeQant  de 
braver  PhiUppe.  En  effet  le  prince 
Jean  fit  partir  pour  la  cour  de  France 
deux  chevaliers  chargés  d'oRrir  le 
combat  pour  foutenir  fon  innocence 
contre  fes  accufateurs ,  quels  qu'ils 
fufTent.  Philippe  ne  répondit  rien  à 
cette  bravade  ;  mais  elle  produifit 
fon  effet  fur  Richard  ;  fon  frère  lui 
élQÏt  encore  fufped  :  il  lui  devint 
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cher  :  il  obtint  fa  confiance  &  fes 
bienfaits.  Un  roi  qui  laiffe  éclater 
une  pafîion  dominante,  eflàlamercï 
du  fourbe  ,  même  le  moins  adroit. 

Pvichard  mourut,  comme  mourut 
depuis  Charles  le  Téméraire  ,  & 
comme  devroient  mourir  tous  ces 
héros  fimeftes,  d'une  mort  violente 
&  conforme  à  fon  caraftere.  Ce  flit 
fon  avidité  qui  le  perdit.  Un  payfan 
Limofm,  en  creufant  la  terre  ,  avoit 
trouvé  un  tréfor;  on  le  fut ,  le  vi- 
comte de  Limoges ,  fur  les  terres 
duquel  étoit  ce  tréfor,  s'en  empara, 
&  le  fit  garder  dans  le  château  de 
Chalus.  Richard  prétendit  y  avoir 
part ,  ou  avoir  le  tout  en  qualité  de 
îeigneur  fuzerain.  Il  courut  aiïiéger 
Chalus.  Dès  qu'il  parut,  la  garnifon 
voulut  fe  rendre  ;  mais  ce  guerrier 
forcené ,  cet  homme  de  fang  répon- 
dit :  que  puifqu'il  avoit  pris  la  peine 
de  venir  jufques-là  ,  il  vouloit  avoir 
le  plaifir  de  prendre  la  place  d'af- 
faut,  &  de  faire  pendre  toute  la  gar- 
nifon fur  la  brèche.  Il  fallut  fe  défeq,- 
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iâre  contre  l'ennemi  de  rhumanité. 
Le  quatrième  jour  du  fiege  le  roi 
d'Angleterre  faifant  le  tour  de  la 
place  avec  M arquadé,  chef  de  {qs 
troupes  mercenaires  ,  pour  recon- 
noître  un  endroit  où  il  vouloit  don- 
ner l'affaut ,  un  coup  de  flèche  ,  tiré 
des  murs  du  château  par  un  arbalé- 
trier ,  nommé  Bertrand  de  Gourdon, 
l'atteignit  à  l'épaule.  Un  chirurgien 
mal-adroit  rendit  mortelle  cette 
blefTure  d'abord  légère.  Le  fang  na- 
turellement enflammé  de  ce  monar- 
que furieux,  s'aigrit ,  fe  corrompit, 
la  eangrene  s'y  mit  ;  le  roi  vit  qu'il 
alloit  mourir.  Cependant  Marquadé 
avoit  pris  le  château  &  le  tréfor ,  & 
avoit  fait  pendre  la  garnifon  ,  félon 
les  menaces  du  roi  d'Angleterre  ;  il 
ne  reftoit  que  Gourdon ,  réfervé  à 
un  plus  cruel  fuppHce.  Le  roi  vou- 
lut le  voir.  «  Malheureux,  lui  dit-il, 
»  que  t'avois-je  fait  pour  attenter  à 
»  ma  vie  ?  Les  rois ,  répondit  froide- 
ment  Gourdon  ,  comptent  pour 
»  rien  le  fang  verfé,  les  fortunes  dé- 
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i^  truites ,  le  genre  humain  foulé  3xiiC 
»  pieds  ;  ils  ravagent  la  terre ,  &c  ils 
»  demandent  ce  qu'ils  ont  fait.  Ty- 
w  ranl  mon  père,  mon  frère  ,  mes 
»  compagnons  ont  péri  par  tes 
»  coups;  tu  m3  menaçois  moi-mê- 
»  me  d'un  fupplice  honteux  ,  &  tu 
»  demandes  ce  que  tu  m'as  fait  !  mais 
»  tu  meurs ,  je  fuis  content;  les  fiip- 
»  pîices  m'attendent,  je  les  brave- 
»  rai  :  j'ai  délivré  la  terre  de  fon  plus 
i?>  cruel  fléau  ». 

Richard  avoit  de  la  grandeur  ,  il 
eftimoit  la  franchife  ,  il  fentit  la  vé- 
rité ,  il  pardonna  fur  le  chamip  à 
Gourdon ,  6c  lui  fît  donner  cent 
fchellings  ;  mais  Richard  mourut  ; 
«  &  le  barbare  Marquadé ,  dit  un 
hiilorien  moderne, fit  écorcher  vif 
»  Gourdon  pour  avoir  fait  fon  de- 
»  voir  ».  Un  François  fage  &  efti- 
mable  a  cru  voir  dans  cette  phrafe 
une  leçon  de  régicide  ;  fon  zèle  s'efl 
échauffé ,  comme  il  le  devoit  d'après 
cette  idée ,  &  il  faut  lui  favoir  gré 
de  ce  zèle  ;  mais  il  nous  femble  qu'il 

ne 
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ne  s'agit  nullement  ici  de  l'infâme 
dodrine  du  régicide.  Les  m.eurtres 
de  la  guerre  ne  font  point  far  le 
compte  des  foldats  qui  les  commet- 
tent ;  le  hafard  les  dirige ,  &  ceux 
qui  les  ordonnent ,  font  feuls  cou- 
pables. Si  les  rois  veulent  empêcher 
les  traits  de  la  guerre  d'arriver  juf- 
qu'à  eux  ,  il  faut  qu'ils  renoncent  à 
la  faire ,  du  moins  en  perfonne. 
Quant  aux  motifs  de  la  guerre ,  ce 
n'eil:  point  aux  fujets  à  en  juger.  Il 
eft  difficile  de  décider  û  les  loix  féo- 
dales donnoient  le  tréfor  en  quefdon 
au  roi  d'Angleterre  ou  au  vicomte 
de  Limoges  ;  mais  vraifemblable- 
ment  elles  obligeoient  Gourdon  à 
défendre  le  vicomte  de  Limoges  fon 
feigneur  ,  dont  on  afTiégeoit  le  châ- 
teau ;  en  un  mot ,  nous  trouvons 
Marquadé  bien  plus  coupable  d'a- 
voir défobéi  au  roi  pour  le  venger 
ainfi  5  que  Gourdon  de  l'avoir  tué 
félon  les  loix  de  la  guerre ,  auxquels 
les  Richard  fe  foumettoit  dans  ce 
inoment.  Obfervons  qu'il  eu  incer- 
Tome  IL  I 
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tain  que  Gourdon  eût  reconnu  Ri- 
chard ;  la  bravade  même  de  Gour^ 
don  laifTe  la  queflion  indécife.  S'il 
dédaigna  d'alléguer  cette  excufe  , 
c'ell  peut-être  qu'il  crut  qu'une  dé- 
faite il  facile  à  trouver,  ne  le  fauve- 
roit  pas.  On  ne  manqua  pas  de  re- 
marquer que  Pvichard  avoit  péri  par 
une  arme  qu'il  avoit  lui-même  intro- 
duite à  la  guerre. 

Ce  prince  conferva  dans  {es  der- 
niers momens  une  gaieté  peut-être 
affeûée.  L'archevêque  de  Rouen, 
eu,  félon  d'autres ,  Foulques  ,  curé 
de  Neuilly,  le  plus  grand  apôtre  des 
croifades  depuis  S.  Bernard ,  l'aidoit 
à  faire  fon  examen  de  confcience  , 
&;  lui  difoit  :  «  Vous  ave^  trois  filles 
»  favorites  ,  auxquelles  il  faut  fur^ 
>>  tout  renoncer  :  la  fuperhe  ,  V avariez 
»  &  rimpudicité.  Eh  bicji ,  dit  le  roi , 
»  s  il  faut  quefy  renonce^  je  veux  du 
»  moins  en  difpofer.  Je  laiffe  la  fuperhe 
>»  aux  Templiers  ,  f  avarice  aux  moi^ 
»  72^5  de  Citeaux ,  rimpudicité  aux 
>>  prélats  >^ 
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Des  difpofitions  plus  férieiifes  an- 
noncerenc  fa  parfaite  réconciliation 
avec  fon  frère.  11  lui  laiffa  par  fon 
teflament  le  royaume  d'Angleterre 
^  tous  fes  états  du  Continent,  au 
préjudice  du  jeune  Arthur  fon  ne- 
veu, que  les  droits  de  repréfenta- 
tion  &  de  primogéniture  appellôient 
feul  à  fa  fucceffion ,  puifqu'il  étoit 
fils  de  Geoîîroy ,  frère  aine  de  Jean. 
On  foupçonna  la  reine  Eléonore 
d'avoir  influé  fur  cette  difpofition. 
Elle  avoit  confervé  beaucoup  d'af- 
cendant  fur  Richard  6c  une  grande 
part  au  gouvernement  pendant  les 
longues  &c  fréquentes  abfences  de 
ce  prince.  La  continuation  de  fon 
pouvoir  lui  paroifioit  plus  affûtée 
fous  Jean  fon  fils  que  fous  Arthur 
fon  petit-fils.  Ce  dernier  avoit 
pour  mère  Confiance  ,  non  moins 
ambiîieufe  qu'Eléonore ,  non  moins 
accoutumée  qu'elle  à  comman- 
der fous  le  nom  de  fon  fils  ,  &c 
qui  vraifemblablement  n'eût  pas 
moins  régné  en  Angleterre  qu'en 
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Bretagne ,  fi  Arthur  eût  fuccédé  à 
Richard.  Le  roi  d'Angleterre  laiiTa 
encore  à  Jean  les  trois  quarts  de  fon 
tréfor  ;  il  partagea  l'autre  quart  en- 
tre {qs  domefliques  &  les  pauvres  ; 
il  légua  (es  joyaux  à  l'empereur 
Othon.fon  neveu. 

Il  difpofa  aufîi  de  fes  reftes  :  il 
voulut  que  fon  corps  fïït  enterré 
dans  l'abbaye  de  Fontevrauld  ,  à 
côté  de  fon  père  qui  l'avoit  fondée  ; 
que  fon  cerveau  &c  fes  entrailles 
^^ifTent  dépofés  dans  l'abbaye  de 
faint  Sauveur  de  Cbarroux  en  Poi- 
tou 5  6c  fon  cœur  dans  la  cathédrale 
de  Rouen.  Ce  cœur ,  dit-on ,  fut 
trouvé  d'une  groffçur  prodigieufe. 

Il  laiffa  un  fils  naturel ,  nommé 
Philippe ,  auquel  il  donna  le  château 
de  Cognac  en  Angoûmois ,  &  qui 
vengea  fa  mort  en  tuant  de  fa  main 
le  vicomte  de  Limoges ,  vengeance 
plus  digne  de  Richard  que  celle  de 
Marquadé. 

La  valeur  de  Richard  eut  plus 
d'éclat  que  celle  d'aucun  prince  de 
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la  race  Normande  ou  Angevine , 
fans  en  excepter  même  Henri  lï.fon 
père ,  &  parmi  tous  les  héros  du 
tems ,  Philippe  Augufle  ,  fupérieur 
à  Richard  par  beaucoup  d'autres 
qualités ,  doit  peut-être  lui  céder  le 
prix  de  la  valeur.  Cette  qualité  dont 
im  bon  roi  pourroit  fe  palier ,  & 
que  tant  de  mauvais  princes  ont  eue 
en  partage  ,  éblouit  toujours  le  vul- 
gaire ;  elle  charma  le  cœur  des  An- 
glois ,  qui  comptent  encore  Richard 
parmi  leurs  plus  grands  rois.  On  re- 
marqua pourtant  que  dans  un  règne 
de  dix  ans ,  à  peine  paffa-t-il  quatre 
mois  en  Angleterre  ;  ce  feul  mot 
le  raye  de  la  lifle  des  rois  ,  &  le 
relègue  dans  la  claffe  des  guerriers 
&  des  aventuriers  illuflres.  C'ell- 
là  que  fes  talens  ,  fes  exploits  , 
iç.s  defTeins  le  font  briller  de  tou- 
te fa  gloire.  Si  nous  le  confidé- 
rons  fur  le  trône  ,  qu'a-t-il  fait  ? 
quelles  loix  bienfaifantes  &  hum. ai- 
nes, quels  établiffemens  utiles  le  re- 
commandent à  la  poilérité  ?  quels 

liij 
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abus  a-î-il  réformés  ?  quel  citoyen  a 
été  heureux  par  Ion  adminiflration  ? 
Il  régla  cependant  les  poids  &c  les 
mefures  dans  toute  l'étendue  de  fon 
royaume  :  ce  fut  une  inftitution  utile, 
ce  fut  la  feule  fous  fon  règne.  D'ail- 
leurs qu'importoit  à  (es  fujeîs  Eu- 
ropéens que  Saladin ,  vaincu  deux 
fois  par  lui  dans  les  plaines  de  la  Pa- 
lefiine ,  Saladin ,  bon  juge  fans  doute 
du  courage  &  des  talens  militaires  , 
avouât  la  fupériorité  de  Richard,  &c 
fuyant  devant  ce  vainqueur ,  lui  té- 
moignât encore  fon  eflime  par  des 
préfens  ?  Que  leur  importoit  que 
Richard  fût  la  terreur  des  Saraiins , 
&c  que  les  mères  eifrayafTcnt  leurs 
enfans  ,  en  prononçant  feulement 
fon  nom  ?  Richard,  pour  tout  bien- 
fait 5  donna  aux  hommes  un  nouveau 
moyen  de  fe  détruire.  L'humanité 
admire  &c  defavoue  cet  homme  qui 
ne  fut  que  combattre.  Que  la  Pa* 
leftine  publie  {es  triomphes,  la  Pa^ 
lefline  où  fon  cœur  héroïque  le  rap- 
pelloit  fans  cefTe.  Il  avoit  efpéré  d'y 
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retourner  avant  l'expiration  de  la 
trêve  qu'il  a  voit  faite  avec  Saladin  ; 
retenu  plus  long-tems  en  Europe  par 
un  ennemi  tel  que  Philippe  Augufle^ 
ilconfervoit  toujours  le  defir  de  fon- 
der ,  d'étendre  &c  de  remplir  le  trô- 
ne de  Jérufalem.  L'Angleterre  ôcfes 
provinces  du  continent  François  ne 
lui  paroilToient  bonnes  qu'à  s'ëpui- 
fer  pour  cette  vaiîe  entreprife  ;  il  les 
facrifioit  fans  pitié  à  fes  chimères 
d'Afie.  Il  eut  du  lion ,  dont  le  nom 
lui  fut  donné ,  le  courage ,  la  fierté  , 
la  colère  ,  la  cruauté ,  la  fièvre  ar- 
dente ,  la  foifdu  fang,  &  cette  ef- 
pece  de  magnanimité  capricieufe  & 
farouche  qu'on  attribue  au  lion. 
Tout  ce  qui  étolt  grand,  fublime, 
un  peu  gigantefque ,  plaifoit  à  fon 
ame  altiere.  Gourdon  n'obtint  de  lui 
fa  grâce  qu'en  l'étonnant.  Terrible 
dans  fa  vie  privée  ,  comme  dans  fa 
vie  publique  ,  il  fut  &c  il  de  voit  être 
le  tyran  de  fa  femme  qu'il  aimoitôc 
qu'il  avoit  choifie  ;  on  vantoit  la  pé- 
nétration de  fon  efprit,  la  vigueur 

liv 
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de  fon  éloquence ,  ragrément  de  fa 
converfation ,  la  vivacité  de  fes  ré- 
parties ,  petits  avantages ,  en  com- 
paraifon  de  la  fagefTe  qui  lui  man- 
qua. Ilavoitdes  traits  de  fenfibilité  : 
il  eut  pour  fa  mère  une  tendreife 
qui  mérita  d'être  remarquée  ;  mais 
com.ment  oublier  que  la  violence  de 
Richard  concourut  avec  la  perfidie 
de  Jean  à  faire  mxOurir  de  douleur 
un  père  tendre  qui  les  avoit  tous 
comblés  de  biens  r  Comment  ou» 
blier  ces  cinq  mille  prifonniers  égor- 
gés de  fang  froid  devant  la  ville  d'A- 
cre, 6c  ces  autres  piifonniers  privés 
de  la  vue  en  France  ?  Comment  ou- 
blier tant  d'outrages  faits  à  la  natu- 
re ?  Comment  oublier  enfin  qu'il  dut 
la  mort  à  la  fareur  qu'il  avoit  eue 
de  forcer  une  place  qui  ouvroit  fes 
portes ,  &c  d'exterminer  des  mal- 
heureux qui  fe  rendoient ,  barbarie 
atroce  ,  qui  tourna  contre  lui  tous 
les  droits  de  l'humanité  ,  comme 
toutes  les  loix  de  la  guerre  ?  Nous 
avouerons  que  Richard  fut  redou- 
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table  ,  mais  aprls  les  idées  feiines 
que  la  philofbphic  nous  a  données 
de  la  grandeur ,  nous  ne  faurion§ 
avouer  qu'il  fut  gran<i,  ~ 
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CHAPITRE    IX. 

Jean  fans  terre  en  Angleterre. 
Et  encore  P/iilippe   Augujle  cil 
France, 

Depuis  l'an  1199  jufquà  l'an  12 16» 

NO u S  ne  regarderons  point 
Jean  fans  terre  comme  le  rival 
de  Philippe  Aiigufte  :  ce  feroit  trop 
rabaiffer  un  des  plus  grands  rois  de- 
la  France.  Jean  fans  terre  fut  un  vil 
afîafîin  ;  Philippe  Augufte  fut  foa 
juge  ,  &  fut  faire  exécuter  fon  ju- 
gement. Voilà  tout  le  rapport  que 
nous  pouvons  trouver  entre  eux. 

Jeanauroit  dû  être  exclu  du  trône 
par  fon  neveu  Arthur,  fils  de  Geof- 
froy ,  frère  aîné  de  Jean  ;  ainli  ce 
roi  Jean  efl  encore  un  exemple  d^ir- 
régularité  dans  l'ordi'e  fuccefîif  des 
rois  d'Angleterre ,  ôc  il  eft  à  remar- 


DE  LA  Rivalité,  &c.  loj 

quer  que ,  dans  toute  la  race  tant 
Normande  qu'Angevine ,  il  n'y  avoit 
eu  que  Richard  qui  n'eut  pas  été  un 
ufurpateur ,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
le  regarder  comme  tel ,  parce  qu'il 
avoit  abrégé  les  jours  de  fon  père 
par  fes  révoltes.  Des  hifloriens  ont 
prétendu  qu'en  France ,  à  la  mort 
de  Charles  Vïlf.  onavoit  agité  cette 
importante  queftion  i  JiT héritier prê^ 
fomptif  du  tronc  ne  perdait  pas  fes 
droits  à  la  fuccejffion ,  en  portant  les 
armes  contre  le  roi  &  l'état.  Une  pa- 
reille loi  établie  en  France  nous  eût  Machiavel, 
épargné  Louis  XI  ;  mais  elle  nous 
eût  coûté  Louis  Xll.  &:  Henri  IV. 
La  même  loi,  établie  en  Angleterre, 
eût  écarté  du  trône  tous  les  fils  de 
Henri  IL  Heureufement  elle  n'eft 
établie  nulle  part ,  &  il  efl:  à  pré- 
fumer que  les  exemples  de  rébellion 
de  la  part  des  héritiers  du  trône  , 
fur-tout  de  la  part  des  fils  contre 
leurs  pères ,  ne  feront  jamais  aflez 
fréquens  pour  rendre  une  telle  loi 
né  ce  flaire  > 

Ivj 
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Richard  étoit  l'aîné  des  fils  qite 
Henri  II.  lailTa  en  mourant  ;  mais 
Henri  II.  lui-même  ne  pouvoit  pas 
être  regardé  comme  un  héritier  lé- 
gitime ;  car  il  ne  fuccédoit  point  à 
Mathilde  fa  mère ,  mais  au  roi 
Etienne ,  dont  il  n'étoit  pas  l'héritier 
naturel ,  &  qui  ne  l'étoit  pas  de 
Henri  I.  auauel  il  avoit  fuccédé. 
Henri  I.  ne  l'étoit  pas  non  phis  de 
Guillaume  le  Roux  fon  frère,  ni  ce- 
îui-ci  de  Guillaume  le  Conquérant 
fon  père  ,  puifque  Robert ,  fils  aîné 
de  Guillaume  le  Conquérant ,  vivoit 
à  la  mort  &c  de  Guillaume  fon  père 
&  de  Guillaume  fon  frère  ,  &  qu'il 
laiffa  un  fils  (  Criton)  qui  eût  du  lui 
fuccéder.  Jean  n'avoit  d'autre  droit 
à  la  couronne  d'Angleterre  que  le 
îeltament  de  Richard  fon  frère  ;  & 
comment  le  teftament  d'un  collaté- 
ral fur-tout ,  peut-il  renverfer  l'or- 
dre naturel  &  légitime  ?  C'efl  qu'en 
effet  l'ordre  fucceffif  n'étoit  point 
réglé  en  Angleterre  ;  c'eft  qu'à  cet 
égard  l'Angleterre  étoit  encore  bar- 
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bare.  Le  nom  de  Richard  en  impo- 
foit  trop  àfes  fvijets  pour  qu'ils  n'o- 
béiffent  pas  à  fes  dernières  diipoli- 
tions  ;  la  préfence  de  j ean  fii  lo  1  elle, 
il  parut  5  6c  il  fut  reconnu.  11  ne  reila 
au  jeune  Arthur,  Quoique  Richard 
l'eût  précédemment  défigné  pour 
fon  fuccefleur  dans  tous  les  états , 
que  la  Bretagne  ,  qi/il  ne  tenoit 
point  de  Richard,  mais  de  Conllan- 
ce  fa  mère. 

Jean  étoit  conduit  par  fa  mère  , 
Arthur  l'ëtoit  par  la  fienne  ;  deux 
femmes  telles  qu'Eléonore  &  Con- 
fiance ,  préparoie'nt  un  fpedacle  aux 
politiques  &  des  troubles  à  l'Eu- 
rope. 

Le  premier  foin  de  tous  les  ufur- 
pateurs  qui  avoient  régné  en  Angle- 
terre ,  a  voit  été  de  s'emparer  du  tré- 
for  de  leurs  prédcceiîeurs  ,  &  de  le 
difîiper  pour  fe  faire  des  créatures. 
Ce  fut  par-là  que  Jean  crîît  devoir 
commencer.  Mais  les  tréfors  s'épui- 
fent,  6c  l'avidité  eu  infatiable.  Ceux 
qui  n  avoient  point  alfez  profité  ,  à 
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leur  gré ,  des  profufions  de  Jean ,  fe 
tournèrent  du  côté  de  Conftance  & 
d'Arthur ,  &  tout  parut  tendre  à  un 
partage  ^  qui  auroit  donné  l'Angle- 
terre à  Jean ,  &  les  provinces  Fran- 
çoifes  au  jeune  Arthur.  Ce  n'eftpas 
qu'Eléonore  6c  Jean  euffent  la  mo- 
dération de  confentîr  à  ce  partage  ; 
mais  il  eût  pu  être  l'effet  des  intri- 
gués  de  Conllance ,  &  de  l'intérêt 
qu'infpiroit  fon  fils.  La  France  n'au- 
roit  rien  négligé  pour  procurer  ce 
partage ,  qui  lui  eirt  donné  un  vaflal 
privé  des  prérogatives  Se  des  ref- 
îburces  d'une  couronne  étrangère, 
Philippe  fentoit  bien  qu'il  n'avoit 
pas  d'autre  parti  à  prendre  que  d'em- 
braffer  la  caufe  d'Arthur  ;  cette  caufe 
étoit  jufte  ,  &  il  et  oit  utile  de  la  dé- 
fendre. Seulement  la  politique  ordi- 
naire n'eût  pas  voulu  fuivre  la  juf- 
tice  jufqu'oii  elle  devoit  aller.  Ar- 
thur n'avoit  pas  moins  de  droit  à 
l'Angleterre  qu'aux  provinces  Fran- 
çoifes  ,  &  la  juftice  feule  eût  pu 
vouloir  lui  procurer  la  fucceiîîon 
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entière  de  Richard  ;  mais  Vïntérèt 
politique  de  la  France  demandoit 
que  cette  fucceffion  fiit  partagée 
entre  les  deux  princes ,  &  c'eft  à 
quoi  Philippe  fe  feroit  attaché ,  û 
les  affaires  perfonnelles  qui  Foccu- 
poient  alors  ,  le  lui  euffent  permis» 
Celle  du  divorce  d'Ifemburge 
étoit  devenue  importante.  Le  roi  de 
Dannemarck  avoit  demandé  jufHce 
au  Saint  Siège ,  qui  avoit  nommé  Méreraî; 
des  légats  pour  examiner  les  raifons  ^^^'  <=^^* 
des  parties.  Ifemburge  avoit  de  for- 
tes plaintes  à  porter  à  ce  tribunal. 
Philippe ,  parce  qu'il  s'étoit  dégoûté 
d'elle  ,  îa  tenoit  enfermée  dans  urt 
couvent  à  SoifTons  ,  rigueur  qui  te-^ 
noit  aux  mœurs  encore  dures  de  ce 
tems-îà ,  plus  qu'au  caraftere  de  Phi- 
lippe Augufte.  Ce  ne  fut  pas  ainfî 
qu'en  ufa  Henri  IV.  avec  Marguerite 
de  Valois ,  en  fe  féparant  d'elle  ; 
mais  Marguerite  confentoit  à  îa  fé- 
paration ,  &  Ifemburge  ,  qui  n'avoit 
aucun  reproche  à  fe  faire ,  défendoit 
fes  droits,  Philippe  ^  poiu:  lui  ôter 
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toute  efpérance,  avoit  épaiifé  Agnès 
de  Méranie,  fille  de  Bertol,  duc  de 
Dalmalie,  de  laquelle  il  eut  des  en- 
fans.  Les  légats  alTemblerent  un  con- 
cile à  Paris  pour  juger  cette  afFaire. 
Les  prélats  qui  compofoient  ce  con- 
cile ,  dépendoient  de  Philippe ,  prin- 
ce abfolu  5  comme  l'efl  tout  grand 
prince  ;  les  uns  étoient  intimidés  , 
les  autres  corrompus.  Ils  n'oferent 
rien  prononcer  ;  les  légats  même 
furent  foupçonnés  d'avoir  favorifé 
la  caufe  d'Agnès.  Le  Saint  Siège 
croyoit  avoir  plus  de  befoin  du  roi 
de  France  que  du  roi  de  Danne- 
marck.  Cependant  le  roi  de  Danne- 
marck  menaça,  &:  le  Saint  Siège  fit 
attention  à  fes  demandes.  Il  y  eut 
d'autres  légats  &  un  autre  concile 
aflemblés  à  Dijon  (i).  Philippe, 
ayant  fondé  leurs  difpofitions ,  prit 


(i)  M.  Smoîlett  dit  à  Vienne  en  Dait- 
pîiiné,  ce  qui  eft  peu  vraifemblable  ,  puif- 
qu'alors  le  Dauphiné  n'appartenoit  point  à 
îa  couronne. 
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le  parti ,  pour  gagner  du  teras ,  d'ap- 
peller  au  pape  de  tout  ce  qu'ils  pour- 
roient  décider.  Il  étoit  naturel  que 
les  papes  préféraiTent  leur  autorité 
perfonnelle  à  l'autorité  générale  de 
l'Eglife ,  6c  que  par  conféquent  ils 
autorifafTent  ces  fortes  d'appels,  fa- 
vorables ,  il  eft  vrai ,  à  la  partie  qui 
avoit  tort,  mais  favorables  aufïià la 
négociation  &  aux  accommode- 
mens,  favorables  même  a  l'autorité 
de  l'Eglife  ,  qui  a  fouvent  intérêt  de 
fufpendi"e  fes  coups.  Elle  ne  les  fuf- 
pendit  pas  cette  fois.  Les  légats  ne 
voyant  dans  cet  appel  qu'un  deffein 
d'échapper  à  la  juilice  ,  mirent  le 
royaume  en  interdit ,  &c  s'enRûrent 
après  ce  coup  téméraire.  La  fenten- 
ce  qu'ils  avoient  rendue ,  ne  fut  pu- 
bliée qu'après  leur  départ.  Elle  ne 
fut  que  trop  bien  exécutée ,  fur-tout 
par  les  évêques  de  Sens,  de  Paris-, 
d'Orléans  &  de  Soiffons.  De  tous 
les  fecours  fpirituels ,  l'Eglife  n'ac- 
cordoit  plus  que  le  baptême  aux  en- 
fans  6c  l'abfolution  aux  mouransj 


»i0i 
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les  Croifés  feuls  recevoient  la  fépul- 
ture.  Mézeray  dit  que  cette  affaire 
Ahr.  chro-  pouvoit  aller  jufqu'à  ôter  la  cou- 
ronne au  roi ,  &  il  a  raifort ,  vu  les 
erreurs  du  tems.  Ce  dëfordre  dura 
fept  mois.  Les  violences  que  le  roi 
exerçoit  par  repréfailles  fur  le  cler- 
gé, aigrifioient  encore  les  efprits.  Le 
pape  les  appaifa  en  levant  l'interdit 
par  provifion,  mais  fous  la  condition 
expreffe  que  le  roi  commenceroit 
par  reprendre  Ifemburge  ,  &c  que 
dans  fix  mois ,  fix  femaines ,  fix  jours 
&  fix  heures ,  il  feroit  juger  de  nou- 
veau cette  grande  caufe  par  les  mê- 
mes légats  5  joints  aux  prélats  du 
royaume.  Le  pape  exigea  encore 
que  pour  procéder  &  avec  plus 
d'ordre  &c  avec  plus  d'éclat ,  au  ju- 
-gement  d'une  telle  affaire ,  tous  les 
parens  d'Ifemburge  ftiiTent  invités  à 
la  défendre.  Le  roi  ne  reprit  point 
alors  Ifemburge;  mais  Paflaire  s'en- 
tama. L'affemblée  fe  tint  à  Soiffons, 
fous  les  yeux  d'Ifemburge  &  par  fon 
choix.  Le  roi  Canut  y  envoya  les 


fuiv. 
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plus  habiles  canonises  de  fon  royau- 
me ,  pour  plaider  là  caufe  de  fa  fœur. 
Philippe  fuivoit  de  l'œil  ces  contef- 
tations  ;  &  voyant  qu'elles  s'ani- 
moient  de  plus  en  plus  ,  &c  que  les 
difpoiitîons  des  juges  ne  paroiffoient 
pas  lui  être  favorables  ,  il  alla  un 
jour  prendre  îfemburge  chez  elle  ,  Rîgorcf; 
l'emmena  en  croupe  fur  fon  cheval,  p-.  37  ^ 
6c  fit  dire  aux  légats  qu'ils  ne  fe  don- 
naffent  point  la  peine  de  juger  l'af- 
faire du  divorce ,  qu'Ifemburge  étoit 
fa  femme ,  &c  qu'il  la  reconnoifToit 
pour  telle.  Tout  cela  ne  fe  paiTa 
point  fans  de  violentes  agitations. 
D'un  côté,  Ifemburge  ne  fut  gueres 
mieux  traitée  ;  de  l'autre ,  Agnès  de 
Méranie  mourut  de  douleur.  Phi- 
lippe refla  malheureux  &  ennuyé. 
Le  pape  Innocent  III.  pour  le  con- 
foler ,  voulut  bien  légitimer  un  fils 
&  une  fille  que  Philippe  avoit  eus 
d'Agnès. 

Philippe  eut  encore  une  autre 
querelle  avec  le  Saint  Siège.  Les 
haines  entre  les  François  6c  les  Fia- 
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mands  devenoient  plus  vives  de  jour 
en  jour.  Le  traité  forcé  que  Philippe 
avoit  fait  avec  le  comte  de  Flandre, 
lors  de  l'embufcade  d'Arras ,  étoit 
reflé  fans  exécution  ;  l'Artois  étoit 
toujours  entre  les  mains  du  roi ,  & 
les  Flamands  continuoient  la  guerre 
pour  le  reprendre.  Ils  fournirent 
Aire  oz  Saint-Orner  ;  mais  Philippe, 
comte  de  Namur  ,  frère  du  comte 
de  Flandre  ,  tomba  entre  les  m.ains 
des  François ,  ainfi  que  Pierre  de 
Corbeil,  nommé  à  l'évêché  de  Cam- 
bray.  Ce  prélat ,  qui  avoit  été  pré- 
cepteur du  pape  Innocent  III.  fut 
pris  en  allant  prendre  poffeiîion  de 
ion  fiege  ;  il  n'avoit  commis  aucime 
hoflilité.  Le  pape  redemanda  l'éve- 
que ,  avec  cette  hauteur  qu^il  aimoit 
à  déployer  en  traitant  avec  les  rois , 
&  qui  efl  im  fur  moyen  d'avoir  tort 
lorfqu'on  a  raiforu  Philippe  réfiiia. 
Un  légat  mit  encore  fon  royaume 
en  interdit.  Philippe  fut  obligé  de 
céder  :  il  relâcha  Pévêque  au  bout 
de  trois  mois  ;  mais  il  fît  avec  le 
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comte  de  Flandre  un  traité  par  le-.^ 
quel  TArLois  fut  réuni  à  la  France. 
Philippe  Augufte  l'érigea  en  comté; 
fon  fils  aîné  en  eut  le  titre. 

Toutes  ces  affaires  avoient  em- 
pêché Philippe  de  fournir  des  fe- 
cours  efficaces  au  jeune  Arthur;  il 
lui  accorda  du  moins  fa  proteftion, 
&  cette  protedion  ne  fut  point  in- 
frudlueufe.  Arthur  fe  vit  un  moment 
poffefTeur  de  l'Anjou  ,  du  Maine  & 
de  laTouraine.  Jean  ou  plutôt  Eléo- 
nore  les  lui  enleva  promptement. 
Il  y  eut  entre  les  rois  de  France  & 
d'Angleterre  pluiieurs  conférences 
oii  il  ne  fut  rien  conclu  ,  parce  que 
Jean  exigeoit  que  Philippe  aban- 
donnât Arthur,  claufe  que  Phihppe 
rejettoit  comme  honteufe.  Il  avoit 
eu  de  l'avantage  fur  Jean  :  il  lui 
avoit  pris  quelques  places  :  il  avoit 
foulevé  quelques-uns  de  fes  barons. 
Les  légats ,  qui  étoient  toujours  en 
mouvement  pour  exciter  des  trou- 
bles ou  pour  en  appaifer  ,  ménagè- 
rent une  paix  ç^tre  les  deux  rois  ; 
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elle  fut  conclue  entre  Gaillon  &  An- 
'  dely  y  &  fut  enticrement  à  l'avanta- 
ge de  la  France.  Le  Vexin  lui  relia, 
Evreux  lui  fut  donné ,  la  Normandie 
perdit  quelques  barrières.  On  con- 
firma oc  l'on  étendit  le  dernier  traité 
conclu  entre  Philippe  &  Richard. 
Le  mariage  de  Louis ,  fils  de  Phi- 
lippe ,  avec  Blanche  de  Caftille  , 
nièce  de  Richard  &c  de  Jean^  avoit 
été  la  bafe  de  ce  traité  ;  il  le  fut  en- 
core de  celui-ci.  Projette  feulement 
fous  Richard ,  il  fut  exécuté  fous 
Jean.  11  étoit  devenu  alors  plusavan- 
Aaes  de  tageux  à  la  France.  Blanche  portoit 
Hovfden  ,  ^^  ^^^  à  Louis  quelques  places  du 
p.  814.  Berry(i),  telles  qu'IlToudun^  Graf- 
fay  5  Château-Roux.  Arthur  fut  com- 
pris dans  le  traité.  Phihppe  reçut 
l'hommage  de  Jean  pour  toutes  les 
provinces  Angloifes  du  Continent  ; 
Jean  reçut  celui  d'Arthur  pour  la 
Bretagne.  Philippe  fut  cenfé  aban- 

(i)  C'efl'à-dire  que  le  roi  d'Angleterre 
{on  oncle  lui  donna  ces  places  en  dot. 
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donner  Arthur,  s'il  arrivoit  que  ce 
prince  voulût  dans  la  fuite  exciter 
de  nouveaux  troubles;  &  pour  don- 
ner un  contrepoids  à  cette  claufe  ta^ 
cite  ,  on  convint  que  Jean  ne  pour- 
roit  donner  de  fecours  à  l'empereur 
Othon  fon  neveu  contre  Philippe  de 
Suabe  ,  que  du  confentement  de 
Philippe  Augufte  ,  qui  ne  prenoit 
aucun  intérêt  véritable  à  ce  fchifme 
de  l'Empire. 

Peu  de  tems  après ,  Othon  de- 
manda le  legs  que  Richard  lui  avoit 
fait.  L'ufarpateur ,  en  s'emparant 
des  tréfors  de  Richard ,  n'en  avoit 
pas  dilîrait  la  portion  léguée  à 
Othon ,  pour  la  lui  remettre  ;  il  vou- 
lut éluder  la  reftitution.  Il  allégua 
fon  traité  avec  la  France ,  &  la  dé- 
fenfe  qui  lui  étoit  faite  par  ce  traité 
de  fournir  aucun  fecours  à  l'empe- 
reur; mais  ce  n'étoit  pas  des  fecours 
qu'Othon  lui  demandoit,  &c  aucun 
traité  ne  pouvoit  défendre  au  roi 
d'Angleterre  de  reflituer  le  bien 
d'autrui.   Quelques  hiftoriens  An- 
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glois ,  forcés  de  condamner  un  tel 
fiibtermge ,  ont  ofé  lattribuer  à  Phi- 
lippe Augufle ,  qui  l'avoit ,  difent-ils, 
fuggéré  au  roi  Jean.  C'eil:  la  moins 
vraifemblable  de  toutes  les  imputa- 
tions. Philippe  eût  plutôt  fuggéré  à 
Othon  l'idée  de  demander  fon  legs. 
Quiconque  faifoit  au  roi  Jean  une 
demande  embarraffante  ,  pouvoit 
être  foupçonné  d^intelligence  avec 
Philippe ,  6c  devoit  en  général  com- 
pter fur  fon  appui ,  fauf  les  cas  par- 
ticuliers. 

Cependant  l'union  des  deux  rois 
paroilToit  fmcere.  Jean  vint  à  Paris, 
oii  Philippe  fe  piqua  de  le  recevoir 
avec  cette  magnificence  que  les  rois 
de  France  affedoientfur-tout,  lors- 
qu'ils rece voient  chez  eux  les  rois 
d'Angleterre  leurs  rivaux.  Ce  fut 
alors  principalement  que  le  malheu- 
reux Arthur  parut  abandonné.  Ses 
droits  fur  l'Anjou ,  difcutés  pour  la 
forme  à  la  cour  des  pairs ,  y  furent 
profcrits  ,  &  l'Anjou  adjugé  au  roi 
Jean.  Il  efl:  clair  que  cet  arrêt  fut 

diclé: 
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di£lé  par  la  politique  du  moment  ; 
on  ne  conçoit  pas  de  quel  prétexte 
!a  juftice  put  le  colorer.  Si  l'on  con- 
fultoit  les  droits  héréditaires,  tels 
qu'ils  paroiflent  réglés  entre  fouve- 
rains  par  un  confentement  univerfel, 
ils  étoient  en  faveur  du  fils  de  l'aîné; 
û  l'on  confidéroit  les  difpofitions 
particulières  de  la  coutume  d'Anjou, 
il  n'en  eil  point  de  plus  favorable  à 
la  repréfentation ,  puifqu'elle  l'ad- 
met à  l'infini ,  en  ligne  collatérale 
aufîi-bien  qu'en  ligne  directe.  Or, 
quoique  les  coutumes  ne  fuffent 
point  encore  rédigées ,  leur  efprit 
exirtoit  &c  fervoit  de  loi  (1). 

Aux  avantages  paflagers  que  Phi- 
lippe avoit  fu  tirer  de  la  guerre  &C 
de  la  poUtique  par  fa  bonne  conduite, 
la  fatalité  des  conjondures  en  ajouta 
encore  de  nouveaux.  C'étoit  dans 


(i)  Nous  verrons  dans  la  fuite  un  comte 
d'Artois  exclu  de  la  fucceflion  de  Ton  aïeul , 
félon  fefprit  de  la  coutume  d'ArtoiSjdans  un 
tems  antérieur  à  la  réda<ftion  des  coutumes. 
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rintention  de  former  une  nouvelle 
croifade ,  &  de  procurer  des  fecours 
à  la  Terre-Sainte ,  que  les  papes  &C 
les  légats  s'ëtoient  montrés  fi  ardens 
à  réconcilier  les  deux  rois.  Cette 
intention  dit  remplie  :  la  croifade 
eut  lieu ,  mais  tout  autrement  6c 
pour  un  tout  autre  objet  qu*ils  n'a» 
voient  prétendu.  Les  deux  rois  en- 
voyèrent  des   fecours,  &c  virent 
avec   joie    leurs  turbulens  vaffaux 
courir  à  cette  expédition  ;  mais  ils 
ne  jugèrent  pas  à  propos  d'y  aller 
eux-mêmes.  Jean  étoit  inflruit  par 
l'exemple  de  Richard  fon   frère  ; 
Philippe  l'étoit  par  le  fien  propre. 
Les  Croifés  partirent;  mais  la  pliH 
part  n'allèrent  pas  jufqu'à  la  Terre^ 
Sainte.  Ils  s'arrêtèrent  d'abord  à  faire 
rentrer  des   villes  de  l'Efclavonie 
fous  la  puilTance  des  Vénitiens  (  qui 
fans  cela  ne  vouloient  point  fournir 
de  vaiffeaux  pour  la  Terre-Sainte  ) , 
enfuite  à  bouleverfer  l'empire  de 
Conftantinople ,  &"  à  fonder  cet  em- 
pire  des  Latins  y  qui ,  au  bout  de 
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cînquante-huit  ans  ,  fut  détruit  par 
de  nouvelles  révolutions.  Le  pre- 
mier de  ces  empereurs  Latins ,  élu 
par  les  Croifés ,  fut  ce  Baudouin  , 
comte  de  Flandre  de  la  m.aifon  de 
Haynault ,  Tallié  naturel  des  Anglois, 
&  après  eux  le  plus  redoutable  en- 
nemi de  la  France.  Les  devoirs  de 
fa  nouvelle  dignité  lui  firent  entière- 
ment perdre  de  vue  les  intérêts  de 
{es  états  patrimoniaux.  Il  s'engagea 
dans  des  guerres  contre  Joannitze 
ou  Calo-Jean,  roi  des  Bulgares,  qui 
l'attirant  dans  le  piège  oii  Baudouin 
lui-même  avoit  furpris  Philippe  Au- 
gure, c'eft-à-dire  le  faifant  tomber 
dans  une  embufcade ,  le  fit  prifon- 
nier.  Depuis  ce  moment,  on  ignore 
la  deftinée  du  comte  de  Flandre.  Les 
uns  difent  que  fon  barbare  vainqueur 
lui  fit  couper  les  bras  &i  les  jambes, 
&  le  fit  jetter  en  cet  état  dans  un 
précipice  ,  où  il  mourut  après  trois 
jours  de  langueur  ;  les  autres  croient 
qu'il  fe  fauva  de  fa  prifon ,  réfervé 
à  une  plus  étrange  catailrophe  dont 
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nous  rendrons  compte  dans  la  fuite» 
Il  laifTa  deux  filles  :  Jeanne  ,  qui 
epoufa  Ferrand ,  prince  de  Portugal  : 
Marguerite  ,  qui  époufa  d'abord 
Bouchard  d'Avefnes  5  enfuite  Guil- 
laume de  Dampierre  ,  &  par  qui  le 
comté  de  Flandre  pafla  dans  la  mai- 
fon  de  Dampierre  (i) ,  après  que  fa 
fœur  fiit  morte  fans  enfans  ;  mais 
tous  ces  changemens  ne  fe  firent  pas 
fans  donner  à  Philippe  Augufle  une 
grande  influence  fur  les  affaires  dç 
la  Flandre, 

Ce  prince  eonfervoit  quelque 
yeffentiment  contre  le  clergé  ,  qui 
lui  avoit  été  fi  contraire  dans  l'affaire 
d'ifemburge  6c  dans  celle  de  Pierre 
de  Corbeil.  Les  affaires  de  la  Chré- 
tienté ,  les  croifades  l'avoient  accou- 
tumé à  taxer  ce  corps  un  peu  arbi? 
traire  ment.  Il  lui  demanda  de  l'ar- 
gent pour  quelques  befoins  de  l'état, 
ou  de  la  cour ,  qui  a  toujours  plus 


(  I  )  C'étoit  une  branche  de  la  maifon  de 
Boiirbon  l'Archambaud» 


t>É  LA  RiVALItÉ,   &C.   m 

àe  befoins  que  l'état.  Le  elergé  offrit 
des  prières  :  Philippe  ne  répliqua 
rien,  &  parut  avoir  abandonné  fon 
entreprife  ;  mais  les  feigneurs  de 
Coucy,  de  Rhétel ,  de  Rofoy  &C 
plufieurs  autres  fe  mirent  à  piller  les 
terres  du  clergé  ,  qui  demanda  du 
fecours  au  roi.  Le  roi ,  à  fon  tour  , 
offi-it  {es  bons  offices  auprès  de  ceà 
feigneurs,  qui  fe  mirent  à  piller  un 
peu  plus  fortement.  Le  clergé  re- 
doubla fes  inftances  auprès  du  roi , 
ôc  lui  rappella  que  fon  devoir  étoit 
de  défendre  l'Eglife.  «  C'efl  mon 
»  devoir  ^  il  eft  vrai ,  dit  Philippe  ; 
»  mais  pour  le  remplir ,  il  faut  de 
M  Targent  ».  Le  clergé  en  donna;  les 
pillages  cefferent.  Voilà  les  feuls  ar- 
tifices dont  Philippe  Augufte  étoit 
capable.  Ceux  qui  ont  voulu  lui  en 
attribuer  de  plus  noirs ,  foit  à  l'égard 
de  fes  ennemis ,  foit  à  l'égard  de  fes 
fiijets  ,  l'ont  calomnié  ;  mais  il  eût 
été  plus  grand  de  ne  s'en  permettre 
aucun  ,  &  de  n'en  avoir  pas  befoin. 
Jean  fe  permettait  bien  d'autres 
Kiij 
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injuilices  &  d'autres  délbrdres  ;  lî  fe 
rendoit  odieux  par  fon  avidité ,  mé- 
prilable  parfamolleiTe.  Auffi  impru- 
dent que  vicieux ,  il  répudioit  fans 
raifon  Havoife  fa  femme  ,  héritière 
deGloceltre,  &c  enlevoit  Ifabelle 
d'Angoulême  au  comte  de  la  Mar- 
che Hugues  de  Lufignan,  qui  Paimoit 
ëperduement  &c  qui  Pavoit  fiancée. 
On  a  voulu  infmuer  que  c'étoit  Phi- 
lippe Augufte  qui  avoit  confeilléau 
roi  Jean  cette  injufiice  ;  mais ,  outre 
qu'on  ne  reccnnoit  point  Philippe  à 
im  pareil  confeil ,  par  oii  ces  deux 
princes  avoient-ils  mérité  la  confian- 
ce l'un  de  l'autre ,  pour  que  l'un  des 
deux  gouvernât  l'autre  jufaues  dans 
{es  pafîions  ?  «  S'il  eR  vrai,  dit  Mé- 
M^zeray,  >^  zeray  ,  que  Philippe   infpira  ce 
glande       »  mariage  au  roi  Jean  ,  ce  flit  un 
»  grand  coup  de  politique  ,  ou  au 
»  moins  de  bonheur,  d'avoir  ,  fous 
>>  couleur  d'amitié ,  donné  à  fon  en- 
»  ne  mi  l'inflrument  de  fa  ruine  ». 

Voilà  les  jugemens  Machiavellif'*^ 
tes  que  l'hifloire  a  trop  fouvent  por^ 
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tes.  Si  Philippe  eût  réellement  formé 
le  defTein  de  rendre  Jean  coupable 
pour  le  rendre  malheureux  ,  ce  fc- 
roit  une  horreur.  Mais  Jean ,  pour 
être  injufle ,  ne  conlultoit  que  lui- 
même.  Au  refte  ce  mariage  n'en- 
traîna point  fa  ruine,  &  n'eut  far  {çs 
malheurs  qu'une  influence  éloignée 
&  foible  ;  des  crimes  plus  récens  ëc 
plus  forts  le  perdirent. 

Scn  incapacité  accroiffoit  le  dé- 
fordre  que  caufoient  fes  violences. 
Haï  de  fes  fjjets,  &c  près  d'en  être 
abandonné ,  il  négligeoitlareflburce 
des  troupes  mercenaires,  qui avoient 
été  fi  utiles  à  fon  père  &:  àfon  frère. 
Cependant  la  Guyenne  attaquée 
dans  fes  privilèges,  fe  détacholt  de 
lui  ;  le  comte  de  la  Marche  fomen- 
toit  cette  révolte.  Un  frère  de  ce 
furieux  ennemi  pofTédoit  le  comté 
d'Eu ,  &c  cherchoit  à  exciter  les  mê- 
mes troubles  dans  la  Normandie.  Le 
roi  d'Angleterre  voulut  faire  pafler 
les  Anglois  dans  le  Continent  pour 
combattre  les  rebelles  ;  les  Anglois 
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refuferent  leurs  fervices.  Les  baron» 
de  Guyenne ,  maltraités  par  les  offi- 
ciers de  Jean ,  demandèrent  juflice  à 
Philippe  5  comme  à  leur  fuzerain. 
Philippe  exhorta  Jean  aies  Satisfaire. 
Jean  promit  tout,  ne  tint  parole  fur 
rien,  opprima  (es  fujets  defarmés, 
s'enfuit  devant  ceux  qui  avoient  pris 
les  armes.  Philippe ,  fur  de  nou- 
velles plaintes  ,  lui  fit  de  nouvelles 
remontrances  ,  &c  Jean  fit  de  nou- 
velles promefTes ,  puis  il  envoya  en 
Guyenne  des  efpeees  de  gladiateurs 
à  gages ,  offrir  le  dueî  aux  feigneurs 
mécontens.  Ceux-ci  fe  plaignirent 
encore  à  Philippe  de  ce  nouvel  ou- 
trage. Philippe  alors  menaça ,  àc 
Jean  trembla.  Cependant  de  nou- 
veaux parjures  le  tirèrent  d^embar- 
ras  pour  un  moment. 

Confiance  ,  mère  d'Arthur,  mou- 
1104.  xut  dans  le  tems  oii  elle  alloit  pren- 
dre avantage  de  ces  conjonÔures 
pour  faire  valoir  les  droits  de  fon 
fils.  Aithur,  privé  d'un  tel  appui,  fe 
remit  plus  que  jamais  fous  la  pror 
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te6^iofi  du  roi  de  France.  On  pro- 
pofa  de  nouveau  le  partage  ,  fmon 
de  la  fucceflion  entière  de  Richard  , 
au  moins  des  provinces  Françoifes , 
dont  on  vouloit  donner  à-peu-près 
la  moitié  à  l'un  &  la  moitié  à  l'autre. 
Mais  Jean  crut  pouvoir  détacher 
Philippe  des  grands  intérêts  par  de 
petits.  Il  offrit  de  lui  remettre  deux 
nouvelles  barrières  de  la  Norman- 
die 5  les  châteaux  de  Tillieres  &  de 
Boutavant.  Philippe  accepta  l'of- 
fre ;  quand  il  voulut  prendre  pof- 
feflion  de  ces  deux  places,  les  gou- 
verneurs fermèrent  les  portes ,  & 
déclarèrent  qu'ils  n'avoient  point 
d'ordres  de  les  lui  remettre.  Philippe 
indigné  cita  Jean  à  la  cour  des  pairs , 
&  voulut,  ou  qu'il  cédât  une  partie 
des  provinces  Françoifes  à  fon  neveu 
Arthur ,  ou  qu'il  fe  foumît  au  juge- 
ment qui  feroit  prononcé.  Jean  pré- 
tendit alors  prendre  le  langage  d'un 
roi  ;  mais  il  n'en  eut  point  la  con- 
duite. Son  indolence  livra  fes  états^ 
en  proie  à l'aGivité  de  Philippe,  qui 
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prit  les  châteaux  de  Tillieres ,  de 
Boutavant  &  pliifieiirs  autres  places, 
inonda  Gournay  fur  Epte  ,  en  rom- 
pant les  levées  d'un  grand  étang  plus 
haut  que  la  ville ,  fît  d'autorité  le 
partage  auquel  Jean  n'avoit  point 
voulu  confentir ,  invertit  le  prince 
Arthur  des  provinces  de  Bretagne  , 
d'Anjou ,  de  Guyenne ,  &  lui  promit 
fa  fille  Marie  ,  l'un  des  enfans  qu'il 
avoit  eus  d'Agnès  de  Méranie.  Ar- 
thur, impatient  de  faire  valoir  fa 
nouvelle  inveiliture ,  &:  d'employer 
les  fecours  que  le  roi  lui  avoit  don- 
nés ,  courut  attaquer  la  Guyenne. 
En  traverfant  le  Poitou  ,  il  apprend 
que  fon  aïeule  Eléonore ,  toujours 
fon  ennemie ,  étoit  dans  le  château 
de  Mirebeau ,  il  l'afîiege  &-l'emporte 
d'aflaut  ;  mais  Eléonore  eut  le  tems 
de  fe  réfligier  dans  une  tour,  d'oii 
elle  trouva  le  moyen  de  faire  favoir 
fon  danger  au  roi  Jean  ,  qui  étoit 
alors  à  Rouen.  Ce  prince  fortit  un 
moment  de  fon  fommeil ,  &  cet  effai 
qu'il  fit  de  i'aûivité  y  fut  heureux. 
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Arthur  tomba  entre  fes  mains  ^  Ar- 
thur qui  briiloit  de  fuivre  les  traces 
de  Henri  IL  &  de  Richard  ,  furpris 
par  Jean  fon  oncle ,  de  qui  l'onn'at- 
tendoit  rien  de  femblable ,  s'imagina 
qu'entouré  de  l'éHte  de  la  nobleffe 
Françoife ,  il  n'avoit  rien  à  craindre. 
Il  ne  coniidéra  ni  le  nombre  ,  ni  la 
difcipline  des  troupes  mercenaires 
que  Jean  avoit  raffemblées.  AiTiégé     q^^  jg 
par  des  forces  trop  fupérieures  dans  Brer. 
le  même  château  oii  il  avoit  penfé     JJif^.'pa, 
prendre  Eléonore ,  il  fit  des  forties  ;   ris. 
il  fut  enveloppé.  Son  courage  ne  put 
le  fauver  ;  il  fut  pris  avec  la  plupart 
des  feigneurs  François  qui  l'accom- 
pagnoient.   A  cette  nouvelle  ,  Phi- 
lippe 5  qui  pourfuivant  fes  conquê- 
tes en  Normandie  ,  faifoit  alors  le 
fiege  d'Arqués,  le  leva,  &c  courut 
vers  les  bords  de  la  Loire ,  foit  pour 
recueillir  les  foibles  refies  du  parti 
dilîipt  d'Arthur ,  foit  pour  arracher 
ce  prince  des  mains  de  Jean ,  fi  celui- 
ci  ofoit  l'attendre  ;  mais  Jean  s'enfuit 
avec  fa  proie  à  Rouen,  où  il  fe  re- 
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plongea  dans  toute  fa  mollefTe ,  tan- 
dis que  Philippe  prenoit  &c  brûloit 
Tours  &c  en  démanteloit  le  château. 
Le  prince  Arthur  fut  d'abord  con- 
duit à  Falaife  ;  il  fut  depuis  ramené 
à  Rouen.  Le  refte  de  fa  deilinée  eu: 
ignoré  ;  on  fait  feulement  qu'il  dif- 
parut  deux  ou  trois  jours  après  là 
2t  No-  mort  d'Eléonore,  qui  n'avoit  pas 
cefTé  d'être  fon  ennemie  ,  mais  qui 
n'eût  jamais  fouffert  que  fon  fils  eût 
été  le  bourreau  de  fon  petit-fils. 

On  raconte  un  peu  au  hafard  les 
circonflances  de  cet  horrible  événe- 
ment. Voici  celles  qui  ont  paru  les 
plus  certaines. 

Les  feigneurs  Bretons  deman- 
doient  avec  inftance  la  liberté  de 
leur  comte.  Le  roi  de  France  pref- 
foit  &c  menaçoit.  Jean  étoit  inébran- 
lable 5  &c  paroiiToit  rouler  dans  fon 
efprit  quelque  grand  &c  fmiilre  pro- 
jet. La  défiance  &  la  crainte  étoient 
dans  toutes  lésâmes.  Jeanredoutoit 
les  droits ,  la  vengeance  &  la  gloire 
naifTante  de  ce  jeune  Arthur^  les 
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amis  d'Arthur  trembloient  en  voyant 
dans  quelles  mains  la  fortune  avoit 
livré  leur  prince.  Jean  avoit  fait  fes 
preuves  ;  l'Europe  attendoit  un  cri- 
me. Jean  n'ofa  pas  d'abord  faire  pé- 
rir fon  neveu  ;  il  fe  contenta  de  vou- 
loir lui  ôter  ,  avec  la  vue  ,  le  pou- 
voir de  fe  reproduire,  &  il  crut  être 
modéré  ,  parce  qu'il  ne  faifoit  pas 
tout  le  mal  qu'il  auroit  defiré   de 
faire.  Il  donna  fes  ordres  pouf  cette 
cruelle  exécution  à  Hubert  de  Burgh 
ou  du  Bourg ,  gouverneur  du  châ- 
teau de  Falaife.  Celui-ci ,  pour  fe 
difpenfer  de  les  accomplir,  propofa 
au  roi  de  prendre  un  autre  parti , 
celui  de  fonder  la  difpofition  des  ef- 
prits  5  en  répandant  un  faux  bruit  de 
la  mort  d'Arthur.  Jean  approuva  cet 
expédient.  Le  fon  funèbre  des  clo- 
ches annonça  dans  toute  la   Nor- 
mandie la  mort  du  prince.  La  fureur 
des  Bretons  à  cette  nouvelle  ,  leurs 
fermens  de  venger  leur  comte ,  le 
foulevement  ou  le  murmure  de  tou- 
tes  les  provinces  du  Continent ,  ap-  ^ 
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prirent  au  tyran  combien  ilétoît  haï, 
combien  Arthur  étoit  aimé,  combien 
c'étoit  rifquer  que  d'attenter  à  fa 
vie.  Hubert  de  Burgh ,  pour  préve- 
nir les  effets  de  cette  fermentation 
générale  ,   fut  obligé  de  montrer 
Arthur  au  peuple  ;  mais  cet  homme 
qui  fer  voit  à  la  fois  le  roi  &  le  prin- 
ce ,  devint  fufpeft  ou  odieux  à  Jean, 
qui  frémiffoit  de  rage  de  n'ofer  con- 
fommer  fon  crime.  Plus  ce  crime 
étoit  dangereux ,  plus  il  le  jugeoit 
nécefTaire.  Il  fît  tranfporterle  prince 
à  Rouen ,  &  chercha  par-tout  des 
affaffins  :  il  n'en  trouva  point  ;  on  le 
connoiffoit   capable    d'immoler  le 
bourreau  après  la  victime ,  pour  dé- 
farmer  la  haine  publique  ;  l'honneur 
infpiroit  les  uns ,  la  crainte  arrêtoit 
les  autres.  Guillaume  de  Bray ,  au- 
quel Jean  propofa  dafTairmer  Ar- 
thur, répondit  qu'un  chevalier  n'en- 
tendoit  rien  à  un  pareil  métier  ;  d'au- 
tres en  dirent  autant.  Le  roi  eniin 
vit  qu'il  ne  pouvoit  compter  que 
fur  lui-même.  11  fe  rendit  par  eau 
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pendant  la  nuit  au  pied  de  la  tour 
de  Rouen  ,  il  fît  amener  le  prince 
dans  fa  barque  ;  &  avant  de  le  jetter 
dans  la  rivière  une  grofle  pierre  au 
cou  ,  il  lui  pafTa  plulieurs  fois  (on 
épée  au-travers  du  corps  ,  dans  la 
crainte  qu'on  ne  le  repêchât  vivant. 
On  ajoute  qu'en  effet  le  corps  d'Ar- 
thur fut  tiré  fur  le  rivage  par  les  fi- 
lets dimpêcheur  5  &:  enterré  à  Tinfçu 
de  Jean  dans  le  prieuré  de  Notre- 
Dame  du  Pré. 

Dans  le  tems  qu'Arthur  étoit  en- 
core gardé  au  château  de  Falaife  , 
Jean  s'y  étoit  rendu  pour  conférer 
avec  lui ,  &c  fôit  qu'il  n'eût  point  en- 
core pris  de  réfolution  funeile ,  foit 
qu'il  voulût  feulement  s'inllruire 
dans  cette  conférence  de  diverfes 
chofes  qu'il  pouvoit  lui  importer  de 
favoir,  il  effaya  de  détacher  Arthur 
des  intérêts  de  la  France  ,  en  lui  of- 
frant à  ce  prix  la  vie  &i  la  liberté, 
Arthur,  dit-on,  répondit  qu'il  n'a^- 
bandonneroit  point  fon  bienfaiteur 
pour  fon  tyran  ,  Ôc  redemanda  foD 
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trône  d'Angleterre  &c  {es  provinces 
de  France  que  Jean  lui  retenoit  in- 
juHement.  Ce  fut ,  ajoute-t-on,  cette 
hauteur  inflexible  qui  acheva  de  dé- 
terminer  Jean  à  le  perdre. 

La  fuite  étoit  toujours  la  reiTour- 
ce  de  Jean ,  quand  il  avoit  commis 
un  grand  crime;  après  celui-ci,  il 
s'enfuit  en  Angleterre ,  &  s'y  fit  cou- 
ronner de  nouveau ,  démarche  dont 
l'objet  étoit  fans  doute  de  s'aflurer 
par  de  nouveaux  fermens  des  cœurs 
■qui  lui  échappoient  :  mais  par  cette 
même  démarche  il  paroiflbit  recon- 
noître  qu'il  ne  tenoit  fes  droits  que 
de  la  mort  d'Arthur  ;  or  s'il  les  te- 
noit de  la  mort  d'Arthur,  il  les  te- 
noit du  crime  ,  &c  quels  droits  le 
crime  peut-il  donner  ? 

C'eil  à  Philippe  Augufle  que  le 
crime  de  Jean  donnoit  des  droits. 
Les  loix  générales  de  la  féodalité 
rendoient  Philippe  juge  du  meurtre 
d'un  de  fes  vafTaux,  commis  fur  les 
terres  de  France  par  un  autre  de  fes 
vafTaux,  6c  les  loix  particulières  de 
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la  pairie  l'aiitorifoient  à  citer  Jean 
au  tribunal  des  pairs  ;  mais  les  loix 
des  fiefs  &  de  la  pairie  ne  donnant 
par  elles-mêmes  aucune  force ,  com- 
me nous  avons  eu  plus  d'une  fois 
occafionde  le  remarquer ,  l'exercice 
de  ces  droits  n'eût  été  que  dangereux 
eu  ridicule  fans  la  difpofition  des 
efprits  ,  aliénés  par  les  crimes  de 
Jean.  A  la  faveur  de  cette  difpoli- 
tion ,  Philippe  Augufle  citant  le  roi 
Jean  à  la  cour  des  pairs ,  l'y  condam- 
nant par  contumace ,  confîfquant  les 
^  provinces  du  Continent  par  une  (en" 
tence,  &  les  foumettant  parles  ar- 
mes ,  parut  bien  moins  un  conqué- 
rant qui  profitât  de  l'embarras  d'un 
roi  voifin ,  qu'un  juge  qui  puniffoit 
un  coupable ,  qu'un  héros  qui  ven- 
geoit  la  querelle  d^s  rois  &  de  l'hu- 
manité. Jamais  l'intérêt  politique  ne 
put  fe  couvrir  d'un  plus  beau  pré- 
texte. Le  moment  étoit  venu  de 
chaiTer  de  la  France  cette  puiffance 
étrangère  qui  la  trcubloit  depuis 
tant  de  fiecles,  &  qui,  depuis  la 
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conquête  de  l'Angleterre  &  le  ma- 
riage de  Henri  IL  ëtoit  même  en  état 
de  faire  la  loi.  Toutes  les  impru- 
dences pafTëes  pouvoient  être  répa- 
rées ;  le  crime  de  l'ennemi  les  avoit 
toutes  effacées  ;  il  avoit  fait  revivre 
tous  les  anciens  droits.  Le  maffacre 
de  la  S.  Brice  ,  ce  crime  public  du 
lâche  Eîhelred  (i)  ,  avoit  mis  l'An- 
gleterre fous  le  joug  des  Danois  ;  le 
crime  de  Jean  devoit  faire  perdre  à 
cette  couronne  au  moins  ce  qu'elle 
poflëdoit  en  France  ,  &  c'eil:  l'hon- 
neur d'avoir  exécuté  une  partie  de 
ce  grand  ouvrage  qui  a  valu  à  Phi- 
lippe le  titre  ôiJuguJle.  Il  faut  re- 
cueillir avec  foin  dans  Thifloire  ces 
traits  de  moralité  ,  ces  leçons  dont 
elle  efl  trop  avare ,  &  dont  on  pro- 
fite' trop  mal ,  lorfqu'elle  daigne  les 
donner.   On  voudroit  toujours  y 
voir  le  crim.e  puni;  on  peut  s'affu- 
rer  du  moins  qu'il  efl:  toujours  haï. 

(i)  Voir  tomel.  chap.  2  de  l'Introduc- 
tion. 
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Ceux  qui  croient  pouvoir  tout ,  doi- 
vent favoir  qu'il  ne  faut  pas  tout 
ofer  5  &  qu'il  efl  toujours  dangereux 
d'être  coupable.  L'arrêt  de  Jean  peut 
les  inilruire.  Le  voici. 

«  Jean ,  duc  de  Normandie ,  ayant 
»  violé  fon  ferment  envers  le  roi 
»  Philippe  fon  feigneur,  tué  le  iils 
»  de  fon  frère  aîné ,  vafTal  de  la  cou- 
»  ronne  de  France ,  couiin  du  roi , 
»  ôc  com.mis  ce  crime  dans  l'étendue 
>>  de  la  feigneurie  de  France  ,  il  efl 
»  déclaré  coupable  de  félonie  &  àe 
»  trahifon  ;  toutes  les  terres  qu'il 
»  tient  à  hommage  feront  confif- 
»  quées  ». 

Philippe  déploya  dans  cette  affai- 
re la  franchife  d'un  chevaher  /  l'au- 
torité d'un  fouverain  ,  l'intégrité 
d'un  juge.  Il  n'examina  point  fi  fon 
rival  étoit  puifTant ,  il  fuffifoit  qu'il 
fut  coupable.  Philippe  ne  voulut  ja- 
mais entrer  en  compofition  avec  lui. 
Jean ,  cité  par  des  fergens-d'armes  à 
la  cour  des  pairs ,  envoie  demander 
lin  fauf-conduit,  «  Qu'il  vienne ,  ré- 


1-^6         Histoire 

»  pond  Philippe ,  ma  parole  fiiffit,  •*• 
»  Mais  y  aura-t-ïl  fur  ai  pour  U  rc^ 
»  tour?  —Oui  ^  Jî  U  jugement  des 
i>  pairs  U  permet  '»,  lîne  voulut  rien 
promettre  de  plus.  Jean  s'avoua  cri- 
minel ,  en  ne  comparoifîant  point. 

Arthur  laifioit  une  fœur  aînée , 
nommée  Eléonore  ,  comme  fon 
aïeule ,  &:  furnommée  la  Brette  ou 
la  DemoifelU  de  Bretagne ,  parce  que, 
par  la  mort  de  fon  frère ,  elle  étoit 
deverAie  héritière  de  Bretagne.  Jean 
quiredoutoit  (es  droits ,  &  quiavoit 
,|.j;^.e^ ,  tout  à  craindre ,  l'avoit  emmenée 
f).  i45«  avec  lui  en  Angleterre,  &  la  faifoit 
garder  à  vue  dans  Brillol ,  de  peur 
que  ,  par  un  mariage  ou  public  ou 
clandeilin ,  elle  ne  lui  fufcitât  quel- 
que puiffant  ennemi. 

Les  Bretons  s'étoient  foulevés  les 
premiers  contre  le  meurtrier  de  leur 
comte  6c  le  tyran  de  leur  princeiTe  , 
c'étoient  eux  qui  l'avoient  accufé  à 
la  cour  des  pairs.  L'Anjou ,  le  Maine, 
la  Touraine ,  le  Poitou ,  fuivirent 
l'exemple  de  la  Bretagne,  Nul  baron. 
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tiul  chevalier  ne  voulut  plus  fervir 
fous  un  maître  infâme  ;  tous  fe  mi- 
rent fous  la  proteâion  du  roi  de 
France  ,  qui  joignant  aux  motifs  po- 
litiques un  defir  ardent  de  venger  un 
prince  qu'il  avoit  aimé ,  parcourut 
toutes  ces  provinces  ,en  père  ,  en 
fouverain,  &  les  réduifit  toutes  fous 
fon  obéiffance.  Le  lâche  Jean  ne  fa- 
voit  plus  qu'égorger.  Avant  de  com- 
mettre fon  crime  ,  il  en  avoit  prévu 
les  fuites  ,  &c  pour  les  prévenir ,  il 
s'étoit  fait  donner  par  fes  provinces 
du  Continent  des  otages  de  leur  fi- 
délité. Quand  il  fe  vit  abandonné  , 
il  fe  donna  le  plaifir  de  maffacrçr 
ces  otages ,  fans  confidérer  qu'il  de* 
venoitplus  vil ,  plus  odieux ,  &c  qu'il 
ne  devenoit  pas  plus  redoutable. 
Phîhppe  avançoit  ;  une  foible  ré- 
fiflance  arrêtoit  à  peine  fa  courfe. 
Il  attaque  la  Normandie  ;  Jean  veut 
fe  ranimer  :  il  pafie  dans  le  Conti- 
nent il  la  tête  d'une  nombreufe  ar- 
mée de  Mercenaires.  Il  fe  trouve  en 
préfence  de  Philippe  avec  des  forces 
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égales  ;  il  tremble  &c  il  fuit,  comme 
un  criminel  à  lalpeâ:  du  juge.  Phi- 
lippe force  prefque  à  fa  vue  Cha- 
.  teau-Gaillard  &  les  autres  barrières 
de  la  Normandie;  il  prend  Rouen, 
foumet  toute  cette  province  ,  &  la 
réunit  à  la  couronne  en  1 204.  Epo- 
que mémorable  qui  changea  la  defH- 
née  de  la  France ,  en  lui  reflituant 
fa  plus  riche  province.  Rouen  fe  fit 
confirmer  fes  privilèges  par  des  let- 
tres en  bonne  îorm.Q  ^ précaution  ^  dit 
en  pafiant  Mézeray ,  aiijji  foihU  con- 

AkuchZ'  ^^^  la piiiffance  abfolue  que  U papier 

ncl.  aa.      /'^y?  contre  le  fer. 

^^^'^^  Il  faut  que  la  guerre  entraîne  ^ts 

horreurs.  La  réfiftance  de  Château- 
Gaillard  avoit  été  bien  funefle  à  its 
habitans.  Cn  avoit  fait  fortir  de  la 
place  tous  ceux  qu'un  mépris  trop 
ordinaire  de  l'humanité  comprend 
fous  le  nom  de  bouches  inutiles.  Ces 
malheureux  reflerent  long-tems  en- 
fermés entre  la  place  &  le  camp  des 
afTiégeans  ,  fans  aucune  refTource. 
Enfin  le  roi ,  touché  de  compaiîion  , 
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"les  reçut  dans  fon  camp  ,  &  leur 
fournit  des  vivres  ;  mais  ils  avoient 
trop  long-tems  fouffert  la  faim  :  ils 
moururent  prefque  tous  ,  après 
avoir  mangé. 

Avant  qu^ils  fuffent  reçus  dans  le 
camp,  une  femme  étoit  accouchée 
parmi  eux.  Ces  forcenés  s'étoient 
jettes  fur  l'enfant,  &  l'avoient  dé- 
voré. 

La  garnifon  n'ayant  plus  ni  muni- 
tions ni  vivres  ,  fortit  l'épée  à  la 
main ,  tous  réfolus  de  vendre  cher 
leur  vie.  Philippe  s'emprefTa  de  fau- 
ver  ces  braves  gens  de  leur  propre 
fureur.  Des  procédés  humains  & 
généreux  leur  firent  aimer  la  vie  6>L 
les  François ,  connoître  les  bornes 
du  devoir,  &c  abjurer  cet  abus  de 
la  valeur. 

Pendant  que  Philippe  forçoit 
Château-Gaillard,  &  prenoit  Rouen, 
Jean  donnoit  des  bals  à  Caen  ;  & 
lorfqu'on  lui  parloit  des  progrès  de 
Philippe  ,  «  laifTez-le  faire,  difoit-il, 
»  j'en  reprendrai  plus  en  un  jour  qu'il 
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»  n'en  aura  pris  en  un  an  ».  Des  dé- 
putés de  Rouen,  venus  pour  lui  de- 
mander du  fecours  pendant  le  fiege, 
le  trouvèrent  jouant  aux  échecs;  il 
prit  leur  requête  d'un  air  diilrait  : 
.«  nous  verrons  ,  dit-il,  quand f  aurai 
^finiTua  partie  ».  Sa  réponfe  ,  qu'il 
fit  beaucoup  attendre  ,  fut  qu'ils  fe 
défendiffent  comme  ils  pourroient. 
Watt  P      ^^^^^  pour   qui  nous  mourons  !  di^- 
ii$,p.  14^,  (oient  les  députés   en  s'en- allant. 
Rouen  fe  rendit.  Lorfque  Jean  vit 
approcher  le  péril ,  il  s'enfuit  en  An- 
gleterre. 

La  Normandie  avoit  eu  douze 
ducs  de  la  race  tant  Normande  qu'- 
Angevine, pendant  l'efpace  de  deux 
cens  qi:ar  e-vingNdouzeans(nonde 
trois  cen«i  leize  ,  comme  le  dit  Mé- 
zeray,  &:  comme  le  répète  Tabbé 
Velly  )  ,  depuis  le  traité  de  S.  Clair 
fur  Epte  en  912.  On  ne  compte 
parmi  ces  ducs ,  ni  Erienne ,  ni  quel- 
ques autres  princes  ,  oui  avr/ient 
reçu  l'invefhture  de  la  Norm^and  e  , 
mais  feulement  ceux  qui  régnèrent 

en  ' 
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en  efFet  fur  cette  province.  «  Rollon, 

dit  Mézeray ,  pour  s'être  de  bar- 

»  bare  fait  chrétien  &  vertueux ,  fut  gfXlaJ'' 

»  le  premier  de  ces  ducs ,  &:  Jean  , 

»  pour  être  de  chrétien  devenu  pkis 

»  méchant  que  les   Payens  &  les 

»  Barbares ,  fut  le  dernier  ». 

On  fouhaiteroit  du  moins  que  de 
tels  effets  ne  puffent  être  attribués 
qu'à  de  telles  caufes ,  &c  que  Rollon 
n'eût  pas  été  le  premier  de  ces  ducs 
pour  avoir  été  le  plus  fort ,  &  Jean, 
le  dernier ,  pour  avoir  été  le  plus 
foible  ;  mais  cette  moralité  n'efl:  pas 
entièrement  perdue  ;  il  en  refte  au 
moins  que  Jean  fut  dépouillé  pour 
avoir  été  un  fcélérat  &c  un  lâche. 

Le  grand  objet  de  la  politique 
Françoife  devoit  être  Pexpulfion 
entière  des  Anglois.  L'ouvrage  étoit 
affez  avancé  pour  qu'on  s'attachât  à 
le  confommer.  Il  ne  relloit  plus  à  ré- 
duire que  la  Guyenne  &  quelques 
provinces  adjacentes.  Le  méconten- 
tement général  des  barons  de  ces 
provinces  y  promettoit  des  conquê- 
Tomc  II,  jL* 
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tes  faciles.  Les  feigneurs  François 
exhortoient  le  roi  à  délivrer  pour 
jamais  fon  pays  du  joug  étranger  ; 
ils  lui  promettoient  de  ne  l'abandon-» 
ner  jamais  ,  quand  même  le  pape  fe 
déclareroit  contre  cette  entreprife  ; 
c'étoit    peut-être    promettre    plus  . 
qu'ils  ne  pouvoient  tenir.  Philippe 
en  jugea  ainfi  ;  &c  malgré  toute  leur 
bonne  volonté  ,  qu'il  ne  vouloit  pas 
mettre  à  cette  épreuve ,  il  crut  ne 
pas  pouvoir  refufer  à  la  médiation 
du  pape  quelques  trêves,  qui  inter-» 
rompirent  mal-à-propos  fes  fuccès , 
&  laiiTerent  aux  Anglois  une  porte 
toujours  ouverte  en  France  pour  y 
ramener  le  trouble.  Il  eft  difficile  de 
dire  jiifqu'à  quel  point  on  doit  le 
blâmer  de  cette  faute  ,  qui  eût  été 
inexcufable  dans  un  fiecle  plus  éclair 
ré  ,  mais  à  laquelle  la  néceiîité  de 
plaire  au  pape  pouvoit  alors  fervir 
d'excufe.  Ce  pape  étoit  Innocent  III, 
un  des  plus  fiers  pontifes  Romains , 
&  l'inilituteur  de  l'Inquifition.  C'eft 
lui  qui  fit  de  l'abus  des  croifades  ua 
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abus  nouveau,  en  les  tranfportant 
des  Infidèles  aux  hérétiques ,  &  de 
la  Paleiîine  au  feinde  la  Chrétienté. 
La  fameufe  héréfie  des  Albigeois  in- 
fe^loit  alors  les  états  du  comte  de 
Touloufe.  Cétoitune  erreur  mêlée 
de  mille  erreurs ,  comme  l'attefte  la 
multitude  des  noms  (i)  donnés  aux 
Albigeois,  &c  qui  paroiffent  avoir 
deiigné  des  fubdivifions  de  leâ:es. 
Le  fondement  commun  de  ces  fe£les 
etoit  le  Manichéifme  ,  &c  leur  lien 
commun  ime  haine  violente  pour  le 
pape  &  pour  l'Eglife.  Innocent  III. 
qui  ne  connoiiToit  point  l'ufage  des 
moyens  doux ,  imagina  d'abord  d'ex- 
terminer ces  feâ:aires  par  la  voie  de 
l'Inquifition.  Pierre  de  Château-. 
neu^ j  moine  de  Cîteaux ,  qu'il  char- 
gea le  premier  de  cette  légation  fan- 
guinaire ,  fut  affalTmé.  On  s'en  prit 
au  comte  de  Touloufe  Raimond  VI. 


Rigord  f 
p.  45. 

Pierre , 
moine  du 
Val  de 
Cernay, 
hift.  des 
Albigeois. 

Catel, 
hift.  vies 
comtes  de 
ToulQule» 


(i)  Petro-Brufiens,  Henriciens,  Tou- 
loufains  ,  Bulgares,  Cathares ,  PopelicainSj 
Pathariens ,  &.C.  .. 

Li) 
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Le  pape  l'excommuma5&  publia  une 
croifade  contre  lui  &  contre  les  Albi^l 
geois.  La  frayeur  faifit  le  comte  de 
Touloufe  ,  qui  fe  crut  déjà  au  rang 
des  Infidèles.  Il  demanda  ,  en  trem- 
blant 5  qu'on  féparât  fa  cauie  de  celle 
des  Albigeois  ;  il  brigua  l'honneur 
de  les  combattre  lui-même ,  c'eft-à- 
dire  de  brûler  fes  états  de  fa  propre 
inain,  6c  il  ne  put  l'obtenir  qu'en  fe 
faifant  battre  de  verges  par  les  moi- 
nés  de  Cîteaux  ,  à  la  porte  d'une 
ëglife  5  Se  qu'en  fe  faifant  traîner  la 
corde  au  col  fur  le  tombeau  de 
Pierre  de  Château-neuf.  Il  fut  admis 
enfuite  parmi  les  chefs  des  Croifés  ; 
il  prit  fes  villes ,  &;  elles  ne  lui  réitè- 
rent pas  :  en  travaillant  pour  la  caufe 
commune ,  il  n'avoit  fait  que  fe  dé^ 
pouiller.  Simon  de  Montfort  flit 
l'exécuteur  général  de  cette  horri- 
ble commiiîion  ;  c'étoit  un  héros , 
ç'étoitun  barbare.  Ces  Croifés  ref- 
femblerent  en  tout  à  ceux  de  l'O- 
rient ;  ils  exercèrent  les  mêmes 
cruautés^  fe  fouillèrent  des  mêmes 
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crimes ,  mêlèrent ,  comme  eux ,  la 
tireur  &  la  diffolution  à  la  piété.  Il 
n'y  eut  d'autre  différence  entre  ces 
divers  Croifés  ,  linon  que  ceux  de  la 
Terre-Sainte  portoient  la  croix  fur 
l'épaule  5  &  ceux  du  comté  de  Tou- 
loufe  fur  la  poitrine. 

Quand  le  comte  de  Tôuloufe  vit 
qu'il  ne  gagnoit  rien  à  fe  nuire ,  il 
rentra  dans  {es  vrais  intérêts ,  voulut 
défendre  fes  états  ,  &  n'en  fut  que 
mieux  dépouillé.  La  guerre  s'éten- 
dit; le  roi  d'Arragon  prit  la  défenfe 
des  feigneurs  du  comté  de  Tôuloufe, 
accablés  par  les  Croifés.  Il  lui  en 
coûta  la  vie  au  combat  de  Caftel- 
naudari ,  oii  cent  mille  hommes  qu'ii 
trainoit  à  fa  fuite ,  furent ,  dit-on  , 
exterminés  par  mille  hommes  feu- 
lement, que  commandoit  Simon  de 
Montfort.  Quand  ce  defl:ruâ:eur  heu- 
reux eut  allez  brûlé  &c  tué ,  il  fiit  tué 
lui-même  au  fiege  de  Tôuloufe.  La 
guerre  tourna  en  longueur ,  fe  rallen- 
tit ,  fe  ranima ,  changea  de  forme 
&  d'objet  j  comme  prefque  toutes 

L  iij 
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les  guerres  qui  durent  long-tems. 
Les  opérations  qu'elle  entraîna ,  font 
étrangères  à  notre  fujet  ;  mais  cette 
croifade  eut  une  très-grande  influen- 
ce fur  les  affaires  de  la  France  & 
de  l'Angleterre.  Les  Albigeois  s'a- 
vouoient  des  Anglois ,  Si  les  Croi- 
fés  étoient  prefque  tous  François. 
C'étoit    la  France    feule  qui   leur 
fournifToit  des  vivres  Ô^  des  fe cours 
de  toute  efpece ,  &c  le  roi ,  pour  fa 
part,  entretenoit  quinze  mille  hom- 
mes dans  Tarmée  des  Croifés.  Il  ût 
plus ,  il  y  envoya  Louis  fon  propre 
fils  5  qui  en  prit  deux  fois  le  corn» 
jnandement ,  l'une  du  vivant  même 
de  Simon  de  Montfort ,  dont  la  gloi- 
re &  la  puiifance  commençoient  à 
faire  ombrage  à  Philippe  6c  à  Louis , 
l'autre  ,  après  la  mort  de  ce  même 
Montfort  :  toutes  les  deux  fois  avec 
une  valeur  fignalée ,  mais  avec  des 
fuccès  médiocres. 

Un  des  grands  inconvéniens  de 
cette  guerre ,  qui  n'avoit  d'ailleurs 
ni  utilité  ni  juilice ,  ftit  de  détourner 
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Philippe  Augiifte  de  l'unique  foin 
qui  auroit  dû  l'occuper,  de  l'arrê- 
ter au  milieu  des  conquêtes  parlef- 
quelles  il  affi-anchifToit  la  France ,  Se 
de  lui  iiiiciter  mal-à-propos  de  nou- 
veaux ennemis  dans  la  perfonne  du 
comte  de  Touloufe  &c  de  fes  alliés, 
tandis  que  l'éternel  ennemi  de  la 
nation  Françoife  ,  l'Angiois ,  reftoit 
en  poiTeiîion  de  la  Rochelle  &  d'une 
des  plus  belles  provinces  maritimes, 
la  Guyenne.  Il  paroît  qu'un  prince 
encore  plus  éclairé  que  Philippe  Au^ 
gufte  fe  feroit  attaché  à  augmenter 
cette  lueur  de  raifon ,  qui  avoit  paru 
Vouloir  percer  en  France  ,  lorfque 
fes  fujets  lui  avoient  offert  de  braver 
l'excommunication  &:  l'interdit  pour 
le  mettre  en  poffefîion  de  la  Guyen- 
ne &c  de  tout  ce  qui  reftoit  aux  An- 
glois  en  France.  C'étoient  ces  prin- 
cipes de  l'indépendance  des  couron- 
nes ,  de  l'inviolabilité  des  devoirs  de 
fujets ,  ces  principes  d'union  entre  le 
monarque  &c  les  peuples ,  qu'il  fal- 
loit  que  la  politique  intérieure  tid^ 

L  iy 
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vaillât  à  fortifier  &:  à  développef 
dans  la  nation.  Il  falloit  que  le  roi 
de  France ,  au  lieu  de  laiffer  oppri- 
mer le  comte  de  Touloufe,fonvaf- 
fal  j  pour  des  opinions  que  ce  comte 
n'avoit  pas ,  prît  en  main  fa  défenfe, 
en  le  condamnant  ,  s'il  étoit  vrai 
qu'il  eût  emiployé  la  voie  odieufe 
de  l'aflaffinat  contre  le  premier  qui 
avoit  exercé  l'Inquilition  ,  au  lieu 
de  le  punir  légitimement  comme  un 
perturbateur  du  repos  public;  il 
îalloit  que  le  roi  s'opposât  de  tout 
fon  pouvoir  à  ces  innovations  odieu- 
fes  d'inquifition  &  de  croifades.  Ce 
nouveau  plan  de  croifades  publiées 
au  miilieu  de  la  Chrétienté  contre 
des  Chrétiens  mcmes,  étoit  évidem- 
ment de  la  plus  dangereufe  confé- 
cjuence.  Qui  ne  voyoit  que  tout 
prince  ,  ennemi  des  papes ,  feroit 
déformais  l'objet  d'une  pareille  ex- 
pédition ?  Falloit-il  donc  tant  de  lu- 
mières pour  appercevoir  un  pareil 
danger ,  &ne  fuffifoit-il  pas  de  celles 
qu'un  intérêt  preffant  ne  manque  jar 
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mais  de  fiiggérer  aux  efprits  les  plus 
groiïiers  ?  Mais  enfin ,  fi  ce  joug  pon- 
tifical dans  les  alTaires  temporelles  , 
defquelles  feulement  il  s'agit  ici, 
étoit  plus  difficile  à  fecouer  que  le 
joug  de  l'Angleterre  ;  il  falloit  du 
moins  faire  fervir  le  premier  à  déli- 
vrer la  France  du  fécond  ;  il  falloit , 
en  fervant  les  violences  d'Innocent 
III 5  en  facrifîant  le  comte  de  Tou- 
loufe ,  en  le  combattant ,  obtenir  du 
pape  pour  prix  de  ces  fervices ,  qu'il 
facilitât  la  conquête  qu'on  avoit  à 
faire  de  la  Guyenne  fur  le  roi  Jean  , 
qui  aufîi  bien  étoit  fauteur  des  Albi- 
geois ,  &  ennemi  du  pape  ;  il  falloit 
profiter  de  la  croifade  même  pour 
réduire  la  Guyenne ,  fi  voifine  des 
états  du  comte  de  Touloufe  oii  fe 
faifoit  la  guerre  ;  il  falloit  enfin  que 
Philippe  Augufle  n'abandonnât  pas 
tout-à-la-fois  ,  &C  l'intérêt  commun 
des  rois  en  favorifant  cette  croiiade, 
&  l'intérêt  particulier  d'un  roi  de 
France  ,  en  négligeant  l'expédition 
de  Guyenne. 

Lv 
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Cette  conduite  de  Philippe  Aii-^ 
gufte  &  cette  croifade  contre  les  Al- 
bigeois donnèrent  le  tems  au  roi  Jean 
de  fe  reconnoître,  d'exciter  quel- 
ques mouvemens  dans  l'Anjou ,  dans 
la  Bretagne ,  dans  prefque  toutes  les 
provinces  qu'il  avoit  perdues  ;  mais 
la  haine  de  fes  peuples ,  &  l'interdit 
que  le  pape  avoit  jette  fur  l'Angle- 
terre 5  rendirent  ces  mouvemens  in- 
frudlueux  ,  &  creuferent  de  nou- 
veaux abîmes  fous  fes  pas. 

Un  leéleurpeuinflruit  des  mœurs 
&  des  idées  du  treizième  iiecle  , 
pourroit  croire  que  le  pape  avoit 
mis  l'Angleterre  en  interdit  pour  les^ 
crimes  de  fon  roi,  pour  {es  ufurpa- 
tions  ,  pour  l'afTaffinat  du  jeune  Ar- 
thur. Non  :  c'étoit  parce  que  Jean 
vouloit  un  de  fes  fujets  poiu-  arche- 
vêque de  Cantorberi ,  &  que  le  pape 
en  vouloit  un  autre.  L'excommuni- 
Mâtt  Pa-  cation  refpeftoit  les  crimes  des  prin- 
rii,  p.  148.  ces ,  6c  n''attaquoit  que  leurs  préten- 
tions. Le  crime  toujours  le  plus  puni 
ëtoit  de  contefler  quelque  préroga- 
tive au  Saint  Siège. 
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Les  droits  ont  tant  de  peine  à  s'é- 
tablir d'une  manière  qui  les  rende 
inconteflables  5  que  depuis  le  tems 
qu'il  y  a  voit  des  archevêques  de 
Cantorberi ,  on  ne  favoit  pas  encore 
il  c'étoit  aux  moines  de  l'églife  de 
Chrift,  ou  aux  évêques  fufFragans  , 
ou  aux  uns  &c  aux  autres  qu'appar- 
tenoit  le  droit  d'élire  ces  archevê- 
ques. Les  moines  ayant  fait  une 
élection  affez  précipitée  d'un  d'entre 
eux,  le  pape  refufade  la  confirmer; 
mais  en  prononçant  fur  le  droit  d'é- 
ledion  ,  il  l'adjugea  aux  moines  ex- 
clufivement.  Le  roi  leur  recomman* 
da  JeanGray  5  évêque  de  Norwick; 
ils  l'élurent.  Les  fufîragans  fe  plai- 
gnirent de  ce  que  cette  éledion  avoit 
été  faite  fans  qu'ils  y  euffent  été  ap- 
pelles ;  &  fur  ce  fondement ,  le  mê- 
me pape  qui  venoit  d'exclure  du 
droit  d'éleÛion  les  fuffragans ,  pro* 
nonça  la  nullité  de  cette  féconde 
nomination, comme  de  la  première» 
Il  ordonna  aux  moines ,  fous  peine 
d'excommunication,  d'élire  k  car- 
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dinal  Etienne  Langton  ,    d'origine 
Angloile ,  mais  qui ,  élevé  à  Paris  , 
ëtoit  dans  les  intérêts  de  Philippe 
Aiiguile  &  du  pape.  Les  moines 
obéirent  ;  &  par  une  troifieme  élec- 
tion ,  faite  à  Rome  fous  les  yeux  du 
pape ,  ils  nommèrent  le  cardinal,  &c 
le  pape  voulut  le  facrer  lui-même 
fur  le  champ.  En  même  tems  pour 
adoucir  au  roi  d'Angleterre  l'amer- 
tume d'un  pareil  procédé ,  Innocent 
îui  envoya  des  pierreries  ,  qu'il  fa- 
voit  que  le  roi  aimoit  fort,  «  Le 
»  quarré  qui  les  contient ,  difoit-il , 
»  marque  les  quatre  vertus  cardina- 
»  les  5  la  juflice,  la  force ,  la  pru- 
M  dence  ,  la  tempérance.  L'or  où 
y>  elles  font  enchâfîées ,  elt  la  fagefle; 
5>  l'émeraude  eil  la  foi  ;   le  faphir 
»  l'efpérance  ;  le  grenat  la  charité  ; 
»  la  topafe  les  bonnes  œuvres  ».  Le 
^l?]ul     ^-  d'Orléans  trouve  cette  lettre  très- 
<i'Angler.    fpmtuelU  &  toute  pleine  d^ agrément; 
Màtc.Pa-  il  s'étonne  prefque  qu'elle  n'ait  pas 
iis,p.ijj.  féduit  le  roi  d'Angleterre.  Jean  ré- 
pondit à  ce  galimathias  myflique  par 
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une  lettre  fage  &  ferme ,  à  laquelle  Rymer  ) 
le  pape  rëpliaua  oar  des  menaces  ""^^  V  ^* 
Q  excommumcation.  fuiv. 

Si  le  pape  Innocent  étoit  fier ,  Jean  ^^-^ç^  ^ 
étoit  violent.  IlchalTatous  les  moi-  p.  151. 
nés  de  Cantorberi ,  les  menaça  de  les 
faire  pendre ,  s'ils  ne  fortoient  au 
plutôt  du  royaume ,  &c  déclara  au 
pape  qu'il  ne  fouffriroit  plus  aucun 
appel  à  Rome.  Le  pape  lui  ordonna , 
fous  peine  d'interdit ,  de  recevoir 
l'archevêque  Langton,  &  de  rap- 
peller  les  moines  de  l'églife  de  Chriil. 
Jean  dont  la  conduite  n'étoit  qu'une 
alternative  perpétuelle  de  violence 
&  de  foibleÔe ,  offrit  d'obéir ,  mais 
avec  cette  clawiei  fauf  les  droits  & 
prérogatives  de  la  couronne.  Innocent 
ne  voulut  pas  plus  admettre  cette 
reftriclion ,  que  Henri  IL  n'avoit  ad- 
mis celle  de  làQcket  ^  faiif  r honneur 
de  Dieu  &  de  VEglife.  Il  ordonna 
plus  impérieufement  à  Jean  de  fe 
Ibumettre  ,  &  fans  condition.  Cette 
inflexibilité  rendit  à  Jean  quelque  vi- 
gueur \  il  ofa  défobéir,   Matthieu 
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Paris  dit  que  le  roi  jura  par  les  dents 
Matr.  Pa-  ^^  Dieu ,  formule  digne  du  tems  , 
çis,p.  IÎ7.  que  fi  l'on^mettoit  fan  royaume  en 
interdit,  il  renverroit  au  pape  tous 
les  eccléfiafliques  \  qu'il  confifque- 
îoit  leurs  biens ,  qu'il  feroit  arracher 
le  nez  &  couper  les  oreilles  à  tous  les 
fujets  du  pape  qui  fe  trouveroient 
en  Angleterre  ou  dans  fes  autres 
états.  L'interdit  fut  prononcé.  Jean, 
dans  fa  fareur  &  dans  fa  foiblelfe  , 
ordonna  aux  eccléfiafliques  de  fortir 
de  fon  royaume ,  &  révoqua  l'or- 
dre aufîi-tôt  après.  Sa  conduite ,  ou 
téméraire  ,  ou  timide ,  flit  toujours 
incertaine  &  inconféquente.  Il  avoit 
befoin  d'amis  pour  difîiper  l'orage 
qui  alloit  fondre  fur  lui  ;  il  fembla 
prendre  plaifir  à  révolter  tous  les 
cœurs.  Sa  refTource  ordinaire ,  pour 
s'afTurer  de  fes  fujets  ,  toujours  prêts 
à  l'abandonner  ,  étoit  de  prendre 
leurs  enfans  pour  otages  ;  &  s'il  ar- 
rivoit  la  moindre  fédition  ,  ces  ota- 
ges étoient  égorgés  fans  pitié.  Il 
commit  plufieurs  fois  cette  barbare 
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înjuilice.  Une  dame  de  Braoufe  à 
laquelle  il  faifoit  demander  fes  fils 
pour  otages ,  répondit  :  um  mcrc 
peut-elle  confier  fes  enfans  à  un  homme 
qui  a  tuéfon  propre  neveu  ?  Elle  flit 
arrêtée  avec  fon  fils ,  &;  on  les  lailTa; 
mourir  de  faim  en  prifon. 

Ce  lâche  Jean  étoit  bafiem.ent  ja- 
loux de  ce  brave  Courcy,  quiavoit 
feul  réparé  en  Irlande  toutes  les  fau- 
tes de  Jean,  lorfque  celui-ci ,  par  fa 
mauvaife  conduite  ,  avoit  forcé 
Henri  II.  fon  père  de  le  rappeller. 
La  comparaifon  du  mépris  que  ce 
prince  s'étoit  attiré  dans  cette  île , 
avec  la  gloire  que  Courcy  avoit  fu 
y  acquérir,  étoit  infupportable  au 
premier ,  &  Courcy,  qui  ne  voyoit 
en  lui  qu'un  ufurpateur  &  qu'un  af- 
faiîin ,  refufoit  de  lui  rendre  hom- 
mage de  quelques  provinces  qu'il 
venoit  encore  de  foumettre  dans 
l'Irlande.  Le  tyran  fît  marcher  con- 
tre lui  des  troupes  qui  furent  bat- 
tues; mais  il  paya  des  traîtres  qui  le 
lui  livrèrent.  Une  prifon  fut  le  prix 
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de  tant  de  fervices  que  Courcy  avoît 
rendus  à  ia  couronne  d'Angleterre. 

Jean  ne  faifoit  plus  de  démarche 
qui  ne  tendît  à  le  faire  détrôner.  Il 
le  mit  à  taxer  arbitrairement  &  à 
pilier  indiftinftement  les  moines ,  les 
chanoines ,  les  Templiers  ,  les  Hof- 
pitaliers ,  les  Juifs.  Il  enleva  aux  ec- 
cléiiailiques  féculiers  jufqu'à  leurs 
chambrières  (^focarice  ) ,  &  ce  ne  fut 
pas  leur  privation  la  moins  doulou- 
reufe  ;  aufTi  prefque  tous  les  rache- 
tèrent ,  &c  c'étoit  ce  que  Jean  avoit 
efpéré.  il  exigea  jufqu'à  dix  mille 
marcs  d'un  Juif  qu'il  jugeoit  riche , 
6c  lui  fit  arracher  une  dent  chaque 
jour  jufqu'à  ce  qu'il  les  eût  fournis; 
ce  malheureux  ne  donna  fon  argent 
qu'à  la  huitième.  Les  moines  de  Ci- 
teaux,  auxquels  il  demandoit  des 
fommes  exorbitantes,  voulurent  al- 
léguer des  privilèges ,  ils  furent 
prefque  entièrement  dépouillés. 
Jean  n'épargna  que  l'abbaye  de 
Eeaulieu  dans  le  comté  de  Hamps, 
parce  qu'il  l'avoit  fondée  en  expia* 
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tion  du  meurtre  d'Arthur  ;  car ,  on 
ne  peut  trop  le  remarquer ,  telle 
étoit  l'erreur  de  ce  tems.  Des  fcc- 
lérats  dévots  croyoient  pouvoir 
commettre  tous  les  crimes  utiles  , 
pourvu  qu'ils  fiiTent  une  fondation 
pieufe  ,  oc  le  roi  Jean ,  qui  réunif- 
loit  les  extrêmes  ,  croyoit  qu'en 
épargnant  une  abbaye  qu'il  avoit 
fondée  ,  il  pouvoit  voler  tous  les 
autres  moines.  Bien  plus  ,  comme 
il  les  voloit  autant  dans  l'intention 
de  leur  nuire ,  que  dans  le  deffeinde 
s'enrichir ,  il  ne  vouloit  pas  qu'ils 
puffent  être  foulages  par  les  autres 
couvens  de  leur  ordre  ;  il  leur  ota 
toute  correfpondance  avec  leurs 
maifons  du  Continent:  il  mit  un  cm- 
haroro  fur  les  vaifleaux  dans  tous  les 
ports  de  l'Angleterre  ,  pour  empê- 
cher toute  communication,  enforte 
que  perfonne  ne  pouvoit  fortir  de 
rîle  fans  une  permifïïon  particulière  : 
ce  qui  devenoit  fort  incommode  à 
tous  les  Anglois  quiavoient  des  pof- 
feffions  en  France.  Il  défendoit ,  fous 
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des  peines  corporelles  ,  tout  exer- 
cice de  l'autorité  pontificale  en  An- 
gleterre ,  6c  il  poufToit  les  fupplica- 
tions  auprès  du  pape  jufqu'à  la  baf^ 
feffe.  Il  bravoit  &  il  trembloit  ;  fa  ty- 
rannie augmentoitavec  fes  frayeurs. 
Un  eccléfiaflique  ^  officier   de  fon 
échiquier,  ayant  témoigné  quelque 
fcrupule  de  fervir  un  prince  excom- 
munié ,  Jean  le  fit  mettre  en  prifon , 
&  l'y  fit  couvrir  d'une  chappe  de 
plomb ,  jufqu'à  ce  qu'il  expirât  fous 
le  poids.  Jean  ajouta  encore  à  la  bar- 
Matth.      barie  des  loix  foreilieres ,  &  de  peur 
que  fes  fujets  ne  pufTent  vivre ,  il  ût 
abattre  toutes  les  levées  y  combler 
tous  les  fofT^s  dont  les  forêts  étoient 
fermées,  afin  que  les  bêtes  fauves 
pufTent  aller  au  loin  manger  les  bleds 
&c  les  légumes.  Ce  fpe£lacle  de  dé- 
vaflation  plaifoit  à  tous  les  tyrans 
de  l'Angleterre;  c'efl  un  des  plus 
înfolens  abus  que  la  liberté  renaif- 
faute  ait  eus  à  réformer  dans  ce  pays* 
L'adminiflration  même  de  la  jufti- 
ce  n'étoit  pour  Jean  qu'une  occafion 


DE  LA  Rivalité,  &cc.  1^9 

de  violence  &  de  tyrannie.  Une 
femme  fut  tuée  par  accident  à  Ox- 
ford ;  Jean ,  à  cette  occafion ,  fit  pen- 
dre ,  fans  aucune  forme  de  procès  , 
trois  clercs  reconnus  pour  innocens 
du  meurtre  de  cette  femme  :  ce  qui 
répandit  la  terreur  dans  l'univerfité 
d'Oxford ,  &c  fit  déferter  trois  mille 
etudians.  La  noblefie  étoit  encore 
moins  épargnée  que  les  autres  or- 
dres de  l'état  ;  comme  elle  appro- 
choit  plus  du  roi ,  elle  étoit  plus  ex- 
pofée  à  fes  caprices  6c  à  fes  outra- 
ges .  Les  plus  grands  feigneurs  étoient 
les  plus  cruellement  infultés;  leurs 
biens  étoient  en  proie  à  l'avidité  de 
Jean,  l'honneur  de  leurs  femmes  à  foa 
incontinence.  On  affure  qu'il  pouffa 
l'indignité  jufqu'à  empoifonner  la 
fille  d  un  feigneur ,  nommé  Robert 
Fitz-Walter ,  parce  qu'elle  l'avoit 
refufé. 

Un  tel  roi  pouvoit-il  reffer  paifi- 
ble  fur  le  trône  ?  Le  pape  avoit  réag- 
gravé les  cenfures ,  6c  délié  les  An- 
glois  du  ferment  de  fidélité  ;  les  en- 
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nemis  de  Jean  s'élevoient  contre  lui 
de  toutes  parts  ;  les  intrigues  de  Ro- 
me &L  de  la  France  pénétroient  iuf- 
qu'aunord  de  l'Angleterre  ;  l'Irlande 
remuoit  ;  le  roi  d'Ecofle  armoit  ;  les 
Gallois  faifoient  des  courfes  ;  les 
Anglois  confpiroient  ;  Jean  s'agitoit, 
égorge  oit  des  otages ,  couroit  aux 
armes  &  fuyoit.  Chacune  de  fes  dé- 
marches grofliffoit  l'orage.  Le  pape 
enfin  publia  une  croifade  contre  cet 
ennemi  de  FEglife  &  de  l'humanité  ; 
il  offrit  la  couronne  d'Angleterre  au 
prince  Louis ,  fils  de  Philippe  Au- 
gufle ,  &  Philippe  l'accepta  pour  fon 
£ls.  Cette  concefTion  de  la  part  du 
pape ,  &  cette  acceptation  de  la  part 
du  roi  de  France ,  avoient  un  pré- 
texte. Jean  n'étoit  qu'un  ufurpateur, 
puifqu'ilne  tenoit  fes  droits  que  d'un 
afTalîinat.  Louis  en  avoit  du  chef  de 
Blanche  de  CalHUe  fa  femme ,  petite- 
fille  de  Henri  IL  par  Eléonore  fa  fé- 
conde fille.  Il  efî  vrai  que  Jean  avoit 
des  fils,  légitimes  héritiers  du  trône, 
ôc  qui  ne  dévoient  pas  être  punis  du 
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crime  de  leur  père  ;  onfuppofa  qirils  ^^^^^^^ 
ne  dévoient  pas  non  plus  en  profi-  Paris. 
ter.  Ileft  vrai  encore  qu'au  défaut  de 
Jean  &  de  fes  fils ,  ou  plutôt  préfé- 
rablement  à  eux  ,  c'étoit  à  Eléonore 
la  Brette,  fœur  d'Arthur,  que  la 
couronne  appartenoit  légitimement; 
mais  elle  étoit  toujours  en  prifon  à 
Briftol,&  elle  y  mourut  (en  1241). 
Il  eu  pourtant  vrai  encore  qu'au  dé- 
faut de  tous  les  héritiers  précédens , 
la  couronne  d'Angleterre  eût  dû  ap- 
partenir à  l'empereur  Othon,  fils  de 
Mathilde ,  fille  aînée  de  Henri  IL 
plutôt  qu'au  prince  Louis ,  petit-fils 
de  la  féconde  fille  de  Henri;  mais 
Othon  avoit  bien  d'autres  afïaires. 
11  eft  vrai  encore ,  qu'en  fuppofant 
les  droits  au  trône  d'Angleterre 
échus  à  la  maifon  de  C affilie ,  les 
rois  de  Caflille ,  en  qualité  de  mâles, 
dévoient  exclure  Blanche  ;  mais  les 
rois  de  CafHlle  ne  fe  préfentoient 
pas ,  6c  enfin  ce  fut  de  Louis  qu'il 
plut  à  Innocent  de  faire  choix.  La 
JFraiice  difpofa  tout  pour  cette  grande 
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cntreprife ,  il  eût  mieux  valu  fou* 
'mettre  la  Guyenne. 

C'étoit  la  première  expédition 
navale  qu'alloient  tenter  les  rois  Ca- 
pétiens ,  &c  d'eu,  ici  que  la  marine 
Françoife  prend  naiflance. 

Les  premiers  rois  de  la  troiiieme 
race  n'en  avoient  point  eu,  parce 
qu'ils  n'avoient  prefque  point  de 
ports  5  les  grandes  provinces  mariti- 
mes étant  pour  la  plupart  fous  la 
domination  des  grands  vaflaux.  Le 
plus  grand  de  ces  vaflaux  étoit  le 
roi  d'Angleterre  ,  qui  poffédant  en 
France  toute  la  côte  m.aritime  du 
couchant  depuis  l'embouchure  de  la 
Somme  jufqu'à  l'Efpagne ,  étoit  obli- 
gé d'entretenir  des  flottes  pour  la 
communication  de  {es  provinces 
Françoifes  ,  foit  entre  elles ,  foit 
avec  l'Angleterre.  Les  avantages  que 
la  marine  lui  procuroit ,  avertirent 
Philippe  Auguile  d'en  avoir  une.  La 
réunion  de  quelques  provinces  m.a- 
ritimes  à  la  couronne  étoit  une  con- 
jondure  heureufe  ,  6c  la  Bretagne  , 
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quoiqu'elle  n'y  fût  pas  réunie  ,  fer- 
vit  la  France  en  province  Françoife, 
Nous  avons  dit  que  la  Bretagne  avoit 
paffé  dans  la  maifon  d'Angleterre 
par  le  mariage  de  Confiance  avec 
Geoffroy  5  fils  de  Henri  IL  mariage 
qui  avoit  étendu  &c  confirmé  des 
droits  que  Henri  II.  p^étendoit  avoir 
de  fon  chef  fur  la  Bretagne ,  comme 
héritier  d'un  autre    Geofïroy  fon  * 
frère  ,   qu'une  partie  des   Bretons 
avoit  élu  pour  fouverain.  Confiance 
avoit  eu  de  ce  mariage  deux  enfans 
bien  malheureux  :  Arthur ,  qui  mou- 
rut  afTafîiné  ,  Eléonore  Lt  Brette  , 
qui  mourut   en  prifon.  Confiance 
avoit   époufé    en  fécondes   noces 
Ralph  Blundeville ,  comte  de  Che- 
fler ,  qui  la  foupçonna  (  on  ne  fait 
fur  quel  fondement  )  d'une  intrigue 
amoureufe  avec  le  roi  Jean,  le  plus 
cruel  ennemi  de  cette  princefTe  ;  il 
demanda  &c  obtint  le  divorce.  Con- 
fiance ,  devenue  libre ,  époufa  Guy, 
frère  du  vicomte  de  Thouars.  Atta-r 
chée  à  la  France  par  beaucoup  de 
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liens  ,  elle  travailla  toujours  à  fixer 
dans  le  fervice  de  cette  couronne 
cette  inconfiante  maiion  de  Thouars, 
qui  ne  cefîa  de  flotter  entre  les  deux 
puifTances  rivales.  Confiance  eut  de 
ce  mariage  une  fille  nommée  Alix. 
Les  Bretons,  après  avoir  fait  au  roi 
Jean  d'inutiles  infiances  pour  la  li' 
berté  d'Eléonore  la  Brau^  fœuraî- 
'  née  d'Alix  ,  fe  déterminèrent  à  re- 
connoître  Alix  pour  leur  fouverai- 
ne.  L'influence  de  la  France  flir  les 
affaires  de  la  Bretagne  pendant  le 
règne  de  Philippe  Augufte  ,  donna 
lieu  au  mariage  de  cette  princeffe 
avec  Pierre  de  Dreux,  coufm   du 
roi.  Par  cette  alliance  Philippe  eut 
en  fa  difpofition  toutes  les  forces 
navales  de  cette  province.  Un  pira- 
te 5  nommé  Euflache  ,  moine  qu'un 
goût  dominant  pour  la  guerre  & 
pour  la  mer ,  avoit  attaché ,  malgré 
les  vœux ,  à  ce  métier  de  corfaire  , 
&  qui  avoit  été  d'abord  au  fervice 
de  Jean ,  fe  mit  au  fervice  de  Phi- 
lippe j, 
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lippe  5  &  lui  donna  quelques  gros 
vaiffeaux.  Philippe  employa  une  an- 
née entière  à  faire  fon  armement.  Il 
parvint  à  équipper  une  flotte  de  dix-  Dan.  hift, 
îept  cens  navires  :  mais  quels  navi-  J-  ^^  *'^^^' 
res  !  tous  batmiens  légers  a  rames  oc 
à  voiles  ,  dont  aucun  ne  peut  être 
comparé  à  nos  vaifTeaux  de  guerre^ 
ni  même  à  nos  vaifTeaux  marchands. 
Depuis  que  les  vaifTeaux  ont  de  la 
force  &:  de  la  grandeur ,  les  flottes 
font  devenues  moins  nombreufes  ; 
mais  dans  l'enfance  de  la  marine ,  on 
croyoit  réparer  les  défauts  6c  la  foi- 
bleâe  des  navires  par  leur  multitude. 
De  fimples  vaiffeaux  marchands  , 
afTez  foiblement  armés  ,  faifoient 
nombre  dans  une  flotte  ,  &  s'appel- 
loient  des  vaifTeaux  de  guerre  ;  une 
quantité  de  petits  navires ,  qui  fer- 
voient  feulement  pour  la  charge ,  5c 
non  pour  le  combat,  achevoientde 
grofTir  la  flotte  ,  fans  la  rendre  plus 
redoutable.  C'étoient  des  barques, 
des  batteaux  plats,  qui  portoient 
les  vivres ,  les  munitions ,  les  ma- 
Tome  IL  M 
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chines ,  les  bagages.  C'efl  ainiî  que 
fe  forma  cette  flotte  ,  dellinée  à  la 
conquête  de  l'Angleterre. 

Une  telle  entreprile  ne  permet- 
toit  de  rien  négliger  ;  le  roi ,  pour 
s'afîurer  de  fes  vaflaux,  tint  à  Soif-^ 
ions  uîi  parlement,  où  il  prit  avec 
eux  les  mefures  nécefîaires.  Tous 
lui  offrirent  leurs  biens  &  leurs  vies  ; 
il  n'y  eut  que  le  comte  de  Flandre 
qui  lui  déclara  hautement  qu'il  ne 
voyoit  rien  de  ]uûe  dans  cette  ex- 
pédition. Le  roi  le  chafTade  fa  cour, 
6z  crut  que  c'étoit  contre  cet  ennemi 
qu'il  falloit  diriger  les  premières 
hoililiîés. 

Ce  comte  de  Flandre  étoit  Fer- 
rand ,  fils  de  Sanche  I.  roi  de  Portu- 
gal. Ferrand  polTédoit  la  Flandre  du 
chef  de  Jeanne  fa  femme ,  l'aînée  des 
deux  filles  qu'avoit  laiffées  Bau- 
douin ,  dernier  comte  de  Flandre  , 
empereur  de  Conflantinople  ,  de  la 
maifon  de  Kaynault.  Tout  comte  de 
Flandre  étoit  effentiellement  ennemi 
dçs  François ,  i^pi-^is  que  ceux-ci 
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s'^toient  emparés  de  l'Artois.  Cette 
querelle  venoit  toujours  s'unir  à 
celle  de  l'Angleterre  ;  6c  lorfque 
Ferrand  refufoit  avec  tant  de  hau- 
teur fes  fecours  à  Philippe,  il  corn- 
ptoit  fur  ceux  de  Jean. 

Philippe  crut  que  pour  ramener 
le  comte  àfon  devoir,  la  flotte  Fran- 
çoife  n'avoit  qu'à  paroître  à  la  vue 
des  côtes  de  Flandre  ;  il  la  fit  avan- 
cer à  Gravelines,  puis  jufqu'à  Dam 
ou  Damme ,  pendant  que  du  côté  de 
la  terre ,  il  foumettoit  Caflel ,  Ypres, 
&  tout  le  pays  jufqu'à  Bruges.  Mais 
bientôt  on  vit  arriver  une  flotte  An- 
gloife  de  cinq  cens  voiles  ,  qui  fe 
joignant  aux  vaifleaux  Flamands , 
fondit  fur  celle  de  Philippe ,  en  prit 
trois  cens  navires ,  en  bridâ  ou  fub- 
înergea  cent  autres,  &  bloquant  le 
reûe  dans  le  port  de  Dam ,  obligea 
enfin  Philippe  Augufle  à  les  *bi-Liler 
lui-même-,  de  peur  qu'ils  ne  tom- 
baient au  pouvoir  de  Tennemi.  Son 
dédommagement  fut  de  brûler  aulîi 
k  ville  de  Dam,  afin  que  Fennemi 
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partageât  fes  pertes.  Tel  fut  le  fort 
de  la  première  flotte  qu'un  roi  de 
France  eùtmife  en  mer  depuis  Char- 
lema^ne. 

La  guerre  continua  toujours  en 
Flandre  ,  &  s'étendit  quelquefois  en 
Artois  avec  fes  viciffitudes  &  (es  ra- 
vages ordinaires.  Cette  div"erfion 
retarda  l'expédition  d'Angleterre;  il 
eut  fallu  équipper  une  autre  flotte, 
&  bientôt  il  furvint  d'autres  diver- 
fions  encore  par  le  mélange  èc  la 
com.binaifondesintérêts  de  l'Europe. 

La  chaîne  de  tous  ces  intérêts 
étoit ,  pour  ainfi  dire ,  dans  la  main 
des  papes.  Philippe  avoit  éprouvé 
dans  l'affaire  de  fon  divorce  &  dans 
celle  de  Pierre  de  Corbeil,  combien 
il  importoit  de  leur  plaire  ;  il  facri- 
fioit ,  comme  on  l'a  vu  ,  tout  autre 
intérêt  à  celui-là  ;  il  vouloit  avoir  les 
mêmes  amis  &  les  mêmes  ennemis 
que  le  Saint  Siège.  Le  fchifme  de 
TEm.pire  duroit  toujours.  Le  pape 
&  le  roi  de  France  avoient  d'abord 
été  divifés  fur  le  choix  de  l'empereur* 
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Le  pape ,  alors  uni  avec  l'Angleterre 
contre  la  France,  s*étoit  déclaré  pour 
Cthon  contre  Philippe  de  Suabe  ;  le 
roi  de  France ,  fans  prendre  beau- 
coup d'intérêt  à  Philippe  de  Suabe  , 
rejettoit  Othon  ,  parce  qu'il  étoit 
neveu  du  roi  Jean.  Othon  &c  Philippe 
de  Suabe  avoient  enfin  terminé  leurs 
différends  par  un  traité ,  au  moyen 
duquel  l'Empire  reftoit  à  Philippe 
de  Suabe ,  qui  donnoit  fa  fille  en  ma- 
riage à  Othon ,  6c  qui ,  à  défaut  d' en- 
fans  mâles ,  le  reconnoiffoit  pour 
fon  fucceffeur.  Peu  de  tems  après  , 
Philippe  de  Suabe  mourut  affafîiné. 
Othon  fut  fans  concurrens  :  le  pape 
le  couronna  :  le  roi  de  France  cefTa 
de  lui  être  contraire  ;  mais  quelques 
entreprifes  qu'il  fit  fur  les  terres  de 
l'Eglife ,  l'avant  rendu  odieux  à  In- 
nocent III.  il  fut  excommunié.  L'Al- 
lemagne divifée  par  les  intrigues  de 
Rome ,  lui  donna  un  nouveau  con- 
current plus  redoutable  dans  la  per- 
fonne  du  jeune  Frédéric  IL  fils  de 
l'empereur  Henri  VI.  èc  neveu  de 
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Philippe  deSuabe.  Il  étoitroi  de  Si- 
cile par  Confiance  fa  mère ,  dernier 
rejettonde  la  race  des  Normands, 
fondateurs  de  ce  royaume.  Ilavoit 
été ,  du  vivant  de  fon  père ,  élu  roi 
des  Romains  ;  mais  la  foiblefTe  de  fon 
âge  ,  Se  la  haine  que  le  pape  Inno- 
cent III.  portoit  à  la  m.aifon  de  Sua- 
be ,  l'avoient  fait  exclure  de  l'Em- 
pire. C'étoit  par  le  même  motif 
qu'Innocent  avoit  voulu  écarter 
Philippe  de  Suabe  ;  mxais  une  haine 
plus  forte  &c  plus  récente  pour 
Othon  ayant  étouffé  cette  vieille 
haine  pour  la  maifon  de  Suabe ,  In- 
nocent venoit  de  faire  élire  Frédéric 
II.  âgé  alors  de  dix-fept  ans,  dont  il 
ne  fut  pas  plus  content  par  la  fuite  , 
mais  qui  pendant  quelque  tems  lui 
flit  attaché  par  la  reconnoiffance  &c 
par  l'intérêt. 

Louis ,  fils  de  Philippe  Augufle  5 
&  le  nouvel  empereur  fe  virent  à 
Vaucouleurs  pour  conférer  de  leurs 
•affaires ,  &  la  guerre  de  l'Angleterre 
&c  de  la  France  devint  une  guerre 
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de  l'Europe.  On  vit  deux  ligues  en-  . 
nemies  efîayer  leurs  forces ,  &  dé- 
velopper leurs  reflburces  :  d'un  cô- 
té ,  le  roi  d'Angleterre ,  le  comte  de 
Flandre  &  l'empereur  Othon  ;  de 
l'autre ,  le  roi  de  France ,  le  pape  6c 
l'empereur  Frédéric  II.  fans  compter 
la  foule  des  petits  fouverains  &  des 
grands  feigneurs  de  chaque  nation  , 
qui  entrèrent  à  leur  gré  dans  l'une 
ou  l'autre  alliance. 

Parmi  ceux  de  ces  feigneurs  qui 
combattoient  contre  leur  patrie ,  on 
diflingue  Renaud,  comité  de  Dam- 
martin  &  de  Boulogne ,  qui  avoit 
époufé  Fhéritiere  de  Boulogne  ,  pe- 
tite-fille du  roi  d'Angleterre  Etienne. 
Il  avoit  déjà  fervi  les  Anglois  contre 
Philippe  Auguile  ,  mais  depuis  ,  il  Rîgoci, 
étoit  rentré  en  grâce  auprès  de  ce 
prince  ,  &c  avoit  promis  fa  fille  en 
mariage  au  prince  Philippe ,  l'un  des 
enfans  que  Philippe  Augufte  avoit 
eus  d'Agnès  de  Méranie.  Les  deux 
parties  étoient  encore  dans  l'enfance, 
êc  ce  mariage,  par  lequel  le  jeune 
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Philippe  devint  comte  de  Boulogne,, 
ne  put  s'accomplir  que  long-tems 
après  ;  mais  le  leul  projet  fembloit 
former  des  nœuds  intimes  entre  le 
roi  de  France  &  le  comte  de  Bou- 
logne ;  celui-ci  recevoit  tous  les 
jours  des  marques  fignalées  de  la 
bonté  du  roi  ;  cependant  il  redevint 
afîez  fufpeft  d'intelligence  avec  les 
Anglois ,  pour  que  le  roi  fe  crût  dans 
l'obligation  d'exiger  de  lui  des  pla- 
ces de  fureté  ;  il  les  refufa  :  le  roi 
les  prit  :  Renaud  s'enfuit  en  Angle- 
terre 5  &  fe  dévoua  entièrement  à  la 
querelle  du  roi  Jean,  du  comte  de 
Flandre  &  de  l'empereur  Othon, 
Cétoit  Renaud ,  qui ,  avec  le  comte 
de  Salisbury  ,  frère  naturel  du  roi 
Jean  ,  commandoit  la  flotte  Angloi- 
fe ,  qui  av^oit  détruit  celle  de  Philippe 
Augufte  à  Dam.  Renaud  continua  la 
guerre  en  Flandre ,  où  bientôt  l'em- 
pereur Othon  vint  fe  joindre  à  lui  6c 
au  comte  de  Flandre.  Le  roi  Jean 
tournoit  l'orage  de  ce  côté-là  pour 
l'éloigner  de  l'Angleterre  ;  car  il  re-* 
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gardoit  comme  le  moment  de  fa 
perte  celui  où  les  François  débar- 
qiieroient  dans  fon  île.  C'étoit  lui 
qui  fourniflbit  à  Othon  &  au  comte 
de  Flandre  l'argent  qu'il  avoit  pris 
à  fes  fujets.  Othon  avec  cet  argent 
avoit  levé  une  armée  formidable  , 
qu'il  deflinoit  à  la  conquête  de  l'Ita- 
lie ,  &  que  les  intrigues  de  Jean  lui 
firent  employer  à  la  défenfe  de  la 
Flandre.  Jean  lui-même  fit  une  incur- 
fion  en  France  ;  il  defcendit  à  la  Ro* 
chelle ,  traverfa  le  Poitou  ,  pénétra 
en  Anjou,  pafla  la  Loire.  Le  prince 
Louis  accourut  pour  le  com.battre  ; 
lorfqu'il  n'étoit  plus  qu'à  une  jour- 
née ,  la  peur  faifit  le  roi  Jean  :  c'étoit 
fa  maladie  ordinaire  ;  il  repafla  la 
Loire  avec  tant  de  précipitation  &c 
de  défordre ,  qu'il  laiffa  de  l'autre 
côté  du  fleuve  les  tentes ,  fon  baga- 
ge ,  fes  machines  de  guerre ,  une  par- 
tie même  de  fes  troupes ,  qui  furent 
taillées  en  pièces  ou  noyées.  Cette 
affaire  eft  connue  fous  le  nom  de 
combat  de  la  Roche-au-Maine.  Mat- 
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thieu  Paris ,  dans  rimpofîibllité  de 
donner  de  l'honneur  au  roi  Jean  ^ 
voudroit  du  moins  rendre  la  honte 
égale  entre  ce  roi  &c  le  prince  Louis» 
Il  prétend  que  les  deux  armées  étant 
en  préfence ,  furent  faifies  en  même 
tems  d'une  terreur  panique ,  qui  leur 
fit  prendre  la  fuite  chacune  de  leur 
côté.  Ce  conte  n'eft  adopté  par  au- 
cun hiilorien  fenfé.  Les  Anglois  con- 
viennent que  la  lâcheté  du  roi  Jean 
lui  fît  abandonner  la  partie ,  &  qu'a- 
Rigord.  vec  des  forces  fupérieures  n'ofant 
paroître  devant  Louis ,  il  ne  fit  que 
traverfer^en  fuyant,  l'Anjou  6c  le 
Poitou. 

Philippe  Augufle  marcha  en  Flan- 
dre avec  cinquante  mille  hommes 
contre  l'empereur  Othon  &  fes  al- 
liés 5  qui  en  avoient  cent  quarante 
ou  cent  cinquante  mille.  Alors  fe  li- 
vra entre  Lille  &c  Tournay  cette  ba- 
taille de  Bovines ,  le  plus  mémora- 
ble fait  d'armées  du  règne  de  Philippe^ 
Auguile.  Les  ennemis  fe  tenoient  fi 
affurés  de  la  viiloire ,  qu'ils  avoient 
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Élit  entr'eux  le  partage  du  royaume. 
Le  comte  de  Flandre  devoit  avoir 
rifle  de  France  ;  le  comte  de  Bou- 
logne, le  Vermandois;  l'empereur, 
la  Bourgogne  &  la  Champagne  ;  on 
réfervoit  au  roi  d'Angleterre  les  pro- 
vinces d'au-delà  de  la  Loire.  On  dit 
que  l'em.pereur ,  le  comte  de  Flan- 
dre &  le  comte  de  Boulogne  s'é- 
toient  fait  ferment  de  chercher  par- 
tout le  roi  de  France  dans  le  combat 
pour  l'immoler.  Ce  prince  ,  avant 
la  bataille  ,  dépofa  fa  couronne  fur 
un  autel ,  en  difant  à  haute  voix  : 
«  S'il  ejl  qudqiiiin  qiion  juge,  plus 
>>  digne,  que,  moi  de  la  porter ,  je  la  lui 
»  cède ,  pourvu  quil  rri^aide  à  la  dé^ 
»  fendre  ».  Le  nombre  de  fes  trou- 
pes étoit  fuppléé  par  le  choix  ; 
la  fleur  de  fa  noblefle  &  de  fa  che- 
valerie l'acccompagnoit  :  elle  avoit 
à  fa  tête  quatre  princes  du  fang  : 
Eudes,  duc  de  Bourgogne ,  Robert 
de  Courtenay  ,  Robert  comte  de 
Dreux ,  &  fon  frère  Philippe  ,  évê- 
que  de  Beauvais,  le  même  qui ,  dans 

M  vj 
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les  guerres  précédentes  ,  avoît  été 
pris  par  le  roi  Richard  ,  &c  dont  ce 
roi  avoit  envoyé  la  cotte  d'armes 
Pv^ord  ^'-^  pape.  L'évêque  croyoit  s'être 
bien  corrigé  des  inclinations  fangiii- 
naires  qui  lui  avoient  été  reprochées 
par  Céleilin;  il  ne  fe  fervoit  plus  de 
l'épée  ,  il  fe  contentoit  d'afibmmer 
les  ennemis  avec  une  maffue  ,  &c  il 
appelloit  cela  refpccicr  le  fang  des 
Chrétiens,  Ainli  armé,  il  renverfa  le 
comte  de  Salisbury,  frère  naturel 
du  roi  d'Angleterre.  Guérin,  nom- 
mé à  i'évêché  de  Senlis  ,  rangea  l'ar- 
mée en  bataille  :  ce  qui  paroitra 
peut-être  moins  furprenant ,  fi  l'on 
ibnge  que  jufques-là  il  avoit  été  che- 
valier Hofpitalier ,  par  conféquent 
confacré  aux  armes.  D'ailleurs  il  ne 
£t  rien  qu'vm  évêque  ne  pût  faire  , 
puifque ,  comme  le  dit  un  ancien  au- 
teur ,  il  étoit'là  5  non  mie  pour  com" 
hattre  ,  mais  pour  admonejlcr  les  ba.' 
tons  &  les  autres  chevaliers  à  r hon- 
neur de  Dieu  ,  du  roi  &  du  royaume^ 
«Ê*  à  la  défenfe  dé  leur  propre  feigneur. 
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Les  Montmorency  ,    les  des  Bar- 
res, les  de  Bar,  les  de  Roye,  les 
d'Eflaing  ,  les  Saint-Pol ,  les  Melim 
furent  ceux  qui  eurent  le  plus  de 
part  au  péril  6c  k  h  gloire.  On  fait 
que  dans  cette  affaire  Philippe  Au- 
gufte  courut  les  plus  grands  dangers,     Mézcray^n 
que  renverfé  par  Renaud  de  Bou- 
logne,  foulé  aux  pieds  des  chevaux, 
bleffé  à  la  gorge ,  il  alloit  périr,  fans 
les  efforts  furnaturels  que  firent , 
pour  le  dégager ,  fes  chevahers  & 
fes  fergens  d'armes  ;  on  fait  qu'il  fut 
principalement  fauve  par  un  feigneur 
de  la  maifon  d'Eflaing  ,  &  que  cet 
événement  valut  à  cette  illuflre  mai- 
fon l'honneur  de  porteries  armes  de 
France  ;  on  fait  aufîi  que  Galon  de 
Montigny  ,  qui  portoit  la  bannière 
royale ,  la  hauffoit  &  la  baifîbit  fans 
celfe  pour  avertir  toute  l'armée  du 
danger  du  roi ,  tandis  que  de  l'autre 
main  il  écartoit  à  grands  coups  de 
fabre  la  foule  des  ennemis  dont  le 
roi  étoit  preffé.  Ce  fut  dans  cette 
extrémité  du  péril ,  ou  dans  la  joie 
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de  s'en  voir  délivré ,  que  Philippe  fit 
vœu  de  bâtir  une  abbaye  en  l'hon- 
neur de  Dieu  &c  de  la  Vierge ,  vœu 
qu'acquitta  dans  la  fuite  Louis  VIII. 
fon  fils  5  en  fondant  l'abbaye  de  No- 
tre-Dame de  la  Vi£loire  près  de 
Senlis.  Une  médaille  porte  que  cette 
abbaye  fut  fondée  en  mémoire  de 
deux  viâ:oires  remportées  le  même 
jour  :  ce  qui  a  fait  penfer  que  la  vic- 
toire du  roi  fur  l'empereur ,  &c  celle 
de  Louis  fur  le  roi  d'Angleterre 
avoient  ainfi  concouru.  On  a  môme 
cru  que  l'abbaye  avoitété  bâtie  dans 
le  lieu  où  s'étoient  rencontrés  les 
couriers  des  deux  princes  ,  portant 
chacun  la  nouvelle  d'une  vidoire  ; 
mais  Rigord  ,  qui  étoit  à  Bovines , 
met  un  mois  de  diflance  entre  ces 
deux  affaires ,  de  forte  que  le  fens 
de  la  médaille  paroît  être  que  ces 
deux  victoires  furent  remportées 
par  les  François  le  même  jour  dans 
deux  mois  confécutifs.  Ce  flit  aufîî 
en  mémoire  de  ce  grand  événement 
que  les  fergens  d'armes  ,  cette  nou- 
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velle  inftitution  de  Philippe  ,  firent 
un  autre  vœu,  que  S.  Louis  exécuta 
en  faifant  bâtir  à  Paris  Péglife  de 
Sainte  Catherine  du  Val  des  Eco- 
liers. 

La  vidoire  de  Philippe  eut  tout 
l'éclat  dont  elle  étoit  fufceptible. 
Othon  fut  mis  en  fuite  ;  le  grand 
étendart  impérial  lui  fut  enlevé;  il 
penfa  être  pris  lui-même.  Mauvoifin 
laifit  la  bride  de  fon  cheval  ;  Guil- 
laume des  Barres  mit  deux  fois  la 
main  fur  l'empereur,  qui  parvint  à 
lui  échapper.  Le  comte  de  Flandre 
&  le  comte  de  Boulogne  furent  pris, 
ainfi  que  le  comte  de  Salisbury  3z 
une  foule  de  feigneurs  des  plus  qua- 
lifiés. Des  devins  avoient,  dit-on, 
prédit  que  le  roi  feroit  abattu,  qu'on 
lui  pafleroit  fur  le  ventre ,  que  le 
comte  de  Flandre  Ferrand  entreroit 
en  triomphe  à  Paris  ;  il  y  fut  en  effet 
mené  en  triomphe  ,  chargé  de  fers. 
On  n'a  pas  befoin  d'avertir  que  ces 
prédirions  qui  s'accomplifTent  ou 
.par  équivoque ,  ou  à  la  lettre ,  font 
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toujours  imaginées  après  Tév^ëne- 
ment.  Il  faut  pourtant  les  remar- 
quer, foit  pour  faire  connoître  le 
goût  général  des  hommes  pour  le 
merveilleux  dans  tous  les  tems ,  foit 
pour  faire  diilinguer  les  excès  &  les 
degrés  particuliers  de  cet  amour  du 
merveilleux  dans  certains  fiecles.  Le 
chariot  oii  étoit  attaché  le  comte  de 
Flandre  ,  étoit  traîné  par  des  che- 
vaux/^rr^/2/5  ,  c'efl-à-dire  à-peu- 
pres  de  couleur  de  fer  ;  c'étoit  déjà 
une  aifez  mauvaife  allufion  au  nom 
de  ce  malheureux  prince.  Le  peuple 
chantoit  dans  les  rues  à  la  fuite  du 
chariot  :  quatn  ferrants  bien  ferrés 
traînent  Ferrand  bien  enferré.  Cette 
turlupinade  ,  ce  triomphe  Romain 
dans  des  mœurs  qui  n'étoient  pas 
Romaines  ,  cet  abus  de  la  victoire 
annonçoient  encore  bien  de  la  bar- 
barie. Ferrand  fut  enfuite  enfermé 
dans  la  tour  du  Louvre ,  alors  fituée 
horsde  l'enceinte  de  Paris; le  comte 
de  Boulogne  fut  mis  dans  la  tour 
neuve  de  Péronne  5  où  il  reila  les 
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fers  aux  pieds ,  &  attaché  à  un  pilier 
par  une  chaîne.  Tout  cela  étoit  en- 
core aflez  barbare.  Cette  rigueur 
tenoit  aux  principes  féodaux  ;  c'étoit 
la  félonie  de  ces  vallaux  qu'on  vou- 
loit  punir  ;  les  prifonniers  Anglois  ou 
Allemands  n'étoient  pas  traités  ainii. 

La  facilité  avec  laquelle  le  roi 
Jean  avoit  traverfé  le  Poitou  &  Rigord^ 
l'Anjou  ,  foit  dans  fon  incurfion, 
foit  dans  fa  faite  ,  anncnçoit  des  in- 
telligences dans  le  pays  ;  en  effet , 
ces  provinces,  qui  n'étoient  encore 
ni  tout-à-fait  Françoifes  ,  ni  tout-à- 
fait  Angloifes  ,  balançoient  entre 
leurs  anciens  maîtres  &  leur  nou- 
veau conquérant;  laviûoire  de  Bo- 
vines les  décida  en  faveur  de  Phi- 
lippe Augufie  ,  &  le  roi  Jean  qui 
étoit  alors  à  Parthenay  en  Poitou  , 
couroit  rifque  d'être  livré  au  vain- 
queur par  les  Poitevins  eux-mêmes, 
s'il  n'étoit  venu  à  bout  d'obtenir  une 
trêve. 

Une  trêve  accordée  par  un  vain-  , 
queur  dans  de  pareilles  conjonQu- 
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res,  eil:  une  de  ces  fautes  dont  la  po-^ 
litique  la  plus  iimple  eft  bleffée  ; 
mais  ce  qui  eu  plus  étonnant  encore, 
c'eit  qu'elle  fut  follicitée  au  nom  du 
pape  &  par  fon  légat.  Le  pape  avoit 
changé  de  fentimens  à  l'égard  de 
Jean,  &:  c'étoit  ce  qui  avoit  enhardi 
ce  foible  roi  à  faire  une  irruption 
dans  les  provinces  qu'il  avoit  pofTé- 
dées  en  France.  Il  étoit  arrivé  en 
Angleterre  des  révolutions  qui 
avoient  defarmé  l'orgueil  d'Innocent 
III.  Le  moine  Matthieu  Paris  dit  que 
ce  pontife  inflexible  devenoit  de  cire 
pour  h  crime  à  la  vue  de  l'or  (i), 
Jean  avoit  dépofé  fa  couronne  aux 
pieds  du  Saint  Siège.  Ce  coupable  , 
toujours  dévoré  par  le  remords  6^ 
par  la  crainte ,  redoutant  tous  (es 
fujets  ,  parce  qu'il  les  avoit  tous 
outragés  ;  comptant  peu  fur  la  garde 
terrible  qui  l'environnoit,  &:  fur  les 
retraites  oii  il  fe  cachoit,  tant  que  le 


(i)  Ad  omnia  f celer  a  pro  prœmiis  datis 
cereus. 
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glaive  invifible  &  fpirituel  étoit  fuf- 
pendu  fur  fa  tête  ;  recevant  à  tout 
moment  quelque  billet  anonyme, 
qui  Tavettifloit  d'une  conjuration 
réelle ,  ou  qui  le  menaçoit  d'une 
conjuration  chimérique  ;  &C  pour 
comble  de  malheur ,  troublé  par  les 
prophéties  fuperftitieufes  de  Fher- 
mite  Pontefrad,  qui  croyoit  voir 
dans  des  révélations  la  dépofition 
prochaine  de  Jean  ;  ce  coupable  crut 
enfin  ne  pouvoir  conferver  le  fceptre 
Se  la  vie ,  qu'en  tenant  l'un  &  l'autre 
du  Saint  Siège.  Il  s'avoua  vaincu  ,& 
pria  le  pape  de  lui  prefcrire  les  con- 
ditions de  fon  pardon.  Le  pape  lui 
ordonna  de  reconnoître  Langton , 
nouveau  Becket ,  bien  moins  efli- 
mable  que  l'autre ,  pour  archevêque 
de  Cantorbery  ,  ôc  de  réparer,  au- 
tant qu'il  feroit  pofTible ,  le  tort  qu'il 
avoit  fait  aux  partifans  de  ce  cardi- 
nal 5  ôc  en  général  au  clergé  :  c'étoit 
la  moindre  chofe  ;  mais  il  exigea  que 
Jean  lui  remît  fa  couronne  ,  6c  qu'il 
confentît  de  la  recevoir  enfuite  eu 
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qualité  de  vaffal  du  Saint  Siège.  Tel 
étoit  le  parti  que  Rome  favoit  tirer 
du  crime  &;  du  malheur.  Jean  dévo- 
ra ce  dernier  aviliffement  du  trône 
qu'il  avoit  tant  fouillé.  Il  rendit  hom- 
mage à  Innocent ,  qui  ne  lui  épargna 
aucun  trait  d'ignominie  ,  aucun  de- 
gré d'opprobre.  Le  pape  voulut  que 
la  cérémonie   eût  tout  l'éclat  qui 
pouvoit  en  rendre  le  fouvenir  éter- 
nel; il  voulut  goûter  à  longs  traits 
le  plaifir  d'humilier  un  roi.   Ce  fiit 
dans  la  maifon  des  Templiers  à  Dou- 
vres que  fe  paiTa  cette  indigne  (cene^ 
le  jour  de  l'Afcenfion  121 3.  Jean 
remit  à  genoux  fa  couronne  au  légat 
Pandolfe ,  qui  la  lui  redonna  au  nom 
du  Saint  Siège.  Le  roi  jura  fidélité  & 
ût  Thommage  ordinaire  de  vafTal , 
les  mains  dans  celles   du  légat.  11 
Rym:r ,    promit  de  payer  ,  indépendamment 
voK  I.  p.     jj^j  denier  de  S.  Pierre  (i) ,  un  tribut 

(i)  On  trouve  dans  le  recueil  de  Rymer, 
tome  I.  p.  ^^  y  dans  Rivet,  vol.  I.p.  162 ,6>C 
parmi  les  lettres  de  Pierre  de  Blois,  Bibliot, 
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annuel  de  mille  marcs  ,  pour  tenir 
lieu  de  la  prellation  du  fervice  per-   ^  iV^!"^' 
Ibnnel.  Il  entra  en  payement  au  mi-     Tiivec , 
lieu  de  la  cérémonie  même  ;  il  offrit  ^*  ^^  • 
humblement  une  ibmme  d'argent  au 
légat  5  qui  la  foula  aux  pieds  pour  la 
forme  ,  Se  la  garda  pour  le  profit. 
Chaque  circonflance  de  la  cérémo- 
nie étoit  une  infulte  marquée  que  le 
pape  faifoit  au  roi.  Les  fpeOateurs 
frémiffoient  de  colère  ;  l'archevêque 
de   Dublin  ne  put  retenir  un   cri 
d'indignation.  Pandolfe  ,  pour  figne 
de  fuzeraineté ,  garda  le  fceptre  Se 
la  couronne  pendant  cinq  jours ,  au    - 

des  Pères  ,  tome  XXIV,  p.  1O48 ,  une  lettre 
par  laquelle  Henri  IL  roi  d'Angleterre ,  de- 
mande au  pape  Alexandre  ÏIL  des  cenfures 
contre  fes  tils  rebelles  &  contre  leurs  fau- 
teurs. Il  fembleroit ,  par  les  termes  de  cette 
lettre  ,  que  l'Angleterre  relevât  dès-lors  du 
Saint  Siège.  Vejlrce  jurifdiâionis  eft  regnum 
Angliœ^  &  quantum  ad  feudatarii  juris  obli- 
gationem yvobis  duntaxat  obnoxius  teneor.  Ces 
termes  n'ont  rapport  apparemment  qu'au 
denier  de  S.  Pierre^  établi  alors  &  depuis 
long-tems  en  Angleterre. 
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bout  defquels  il  permit  à  Jean  de  les 
reprendre. 

On  n'imagineroit  pas  quel  fut  le 
dédommagement  de  ce  prince  raffa- 
ûé  d'outrages ,  ce  fut  de  faire  pen- 
dre l'hermite  qui  lui  avoit  prédit  fa 
dépofition,  Ôc  de  triompher  de  ce 
qu'une  couronne  ,  confervée  à  ce 
prix ,  lui  reftoit ,  malgré  ces  pré- 
dictions. 

S'il  eu  vrai  que  le  légat ,  en  pref- 
fant  par  les  plus  vives  inilances  l'ar- 
mement de  Philippe  contre  l'Angle- 
terre ,  fe  foit  fervi  de  ce  même  ar- 
mement pour  intimider  Jean,  &c  l'a- 
mener à  fe  rendre  vaflal  du  Saint 
Siège ,  on  fent  affez  quel  nom  mérite 
une  femiblable  politique ,  &  par 
quels  honteux  moyens  le  fier  Inno- 
cent III.  permettoit  qu'on  ofât  le 
fervir. 

L'interdit  ne  fut  pas  encore  levé 
tout-d'un-coup  ;  on  fit  faire  à  Jean 
quelques  expiations;  on  voulut  s'af- 
furer  de  fa  fidélité  ;  après  tous  les 
noviciats  ôc  toutes  les   épreuves 


DE  LA  Rivalité,  &zc,  ity 

qu'on  jugea  néceflaires ,  il  reçut  Pab- 
folution,  toujours  avec  les  folemni- 
tés  &  les  cérémonies  les  plus  humi^ 
liantes  ;  mais  enfin  le  pape  devint 
fon  protedeur  &  fon  ami ,  &  tâcha 
de  perfuader  à  Philippe  que  les 
droits  de  fon  fils  à  la  couronne  d'An- 
gleterre ne  pouvoient  plus  rien  va^ 
loir  contre  un  vafTal  du  Saint  Siège. 
Mais  le  pape  avoit  (qs  intérêts  ,  & 
la  nation  Angloiie  avoit  les  iiens  : 
elle  ne  vouloit  plus  d'un  roi  desho- 
noré :  elle  prétendoit  du  moins  faire 
fes  conditions,  fi  elle  le  laiffoit  ram- 
per fur  le  trône  ;  elle  prétendoit  être 
libre ,  &  faire  revivre  &  lur-tout 
faire  exécuter  les  loix  d'Edouard  6c 
la  charte  donnée  autrefois  par  Heur 
ri  I,  mais  qui  étoit  refiée  fans  exé- 
cution fous  Henri  I.  lui-même.  Le 
cardinal  de  Langton,  archevêque  de 
Cantorbery ,  qui  avoit  été  à  la  tête 
de  l'Eglife  contre  Jean ,  fe  mit  encore 
contre  lui  à  la  tête  de  la  noble  (Te. 
Le  pape  le  defavoua  &:  prit  le  parti 
de  Jean ,  même  contre  le  clergé  d'An> 
gleterre. 
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Cependant  les  prélats  &  les  feî- 
gneiirs  de  la  confédération,  après 
avoir  juré  aux  autels  de  ne  point 
abandonner  la  caufe  de  la  liberté , 
vinrent  à  Londres  ;  ils  prirent  d'a- 
bord un  ton  de  fupplians ,  &C  firent 
au  roi  Jean  leurs  proportions ,  qui 
furent  rejettées  avec  hauteur .«  Vous 
»  voulez ,  leur  dit  le  roi ,  que  je  vous 
»  accorde  une  charte  de  liberté  ; 
»  moi  j'exige  que  vous  renonciez  à 
»  jamais  demander  une  pareille 
M  charte. 

»  Nous  nous  fommes ,  réplique- 
rent-ils  ,  engagés  par  ferment  à  ne 
»  jamais  ceffer  de  la  demander  juf- 
»  qu'à  ce  que  nous  l'euffions  obte- 
»  nue. 

»  Eh  bien,  dit  le  roi ,  j'exige  que 
»  vous  falhez  le  ferment  contraire. 

»  Mais  5  ajouterent-ils  un  peu  plus 
clairement,  nous  avons  juré  d'em- 
»  ployer  la  vie  môme  à  l'exécution 
»  de  ce  projet. 

Le  roi  les  entendit ,  &  il  eut  peur. 
4<  Cette  affaire  ,  dit-il,  demande  de 

»  l'attention 
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V>  l'attention  &  dutems  ».  Il  promit 
•de  rendre  réponfe  dans  un  terme 
qu'il  indiqua^  &  cependant  il  écrivit 
au  pape  pour  fe  plaindre  de  ce  qu'on 
traitoit  ainfi  unvaffaldu  Saint  Siège, 
Les  barons  écrivirent, de  leur  côté, 
au  pape ,  pour  lui  expofer  leurs 
griefs  contre  Jean  ;  ils  alléguèrent  rj^[^p"*,^^'| 
les  loix  dont  ils  ne  faifoient  que  de-  ^  fuiv. 
mander  le  rétablifTement  ;  ils  allé-  y^/'"^*^' 
guerent  les  fermens  du  facre  ;  ils  loo. 
vantèrent  fur-tout  au  pape  le  zèle 
avec  lequel  ils  avoient  défobéi  au 
roi  Jean ,  lorfque  Rome  l'avoit  ex- 
communié; ils  prièrent  enfin  Inno- 
cent d'être  favorable  à  l'afTociation. 
Innocent  caffa  l'afTociation ,  leur 
ordonna  de  vivre  en  paix ,  d'adrefTer 
leurs  plaintes  à  Jean  lui-même  avec 
toute  la  foumifTion  convenable  kdes 
fujets,  6c  de  refpeâ:er  un  roi  à  qui 
Rome  avoit  pardonné ,  un  roi  deve- 
nu fon  vaflal  6l  fon  pupille. 

Jean  flottoit ,  à  fon  ordinaire  , 
entre  la  fiireur  &c  la  foibleffe ,  entre 
l'infolence  &  la  crainte  ;  il  exigeoit 
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un  nouveau  ferment  de  fidélité  , 
précaution  qui  ne  ramené  point  des 
cœurs  aliénés  ;  il  effayoit  d'appaifer 
les  peuples  6c  le  clergé  par  des  con- 
çeffions  &  des  privilèges ,  par  des 
ades  même  de  juiHce  &  de  bienfai- 
fance  ,  à  chaque  inftant  démentis  ;  il 
prenoit  la  croix  contre  les  Infidèles 
pour  jouir  des  avantages  des  Croi- 
îes ,  éc  rendre  fa  perfonne  plus  fa- 
crée  ;  mais  il  étoit  haï  &  méprifé 
fans  retour.  La  nation  avoit  pris  fon 
parti  :  elle  fut  inébranlable.  Les  ba- 
rons élurent  pour  leur  général  ce 
même  Robert  FitzAValter  ,  dont  le 
roi  Jean  avoit,  dit-on,  empoifonné 
la  fille  ,  n'ayant  pu  la  deshonorer  ; 
ils  donnèrent  à  ce  Fitz-Walter  le  ti- 
tre de  maréchal  de  V armU  de.  Dieu  & 
de  la  fainte  Eglife,  Sous  la  conduite 
de  ce  chef ,  ils  s'emparèrent  de 
Londres.  Jean  fe  voyant  près 
de  fa  chute  ,  offrit  la  moitié  de  ce 
qu'on  lui  demandoit  ;  il  propofa  de 
réformer  ,  de  l'avis  de  fon  confeil , 
les  abus  qui  avoient  pu  s'introduire 
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fous  le  règne  de  Richard  &  fous  le 
lien  ;  on  ne  voulut  pas  l'écouter. 
Jean  manda  l'archevêque  de  Canior- 
bery  ,  Langton,  qui  fe  rendit  à  (es 
ordres ,  mais  pour  le  trahir.  Le  roi 
le  pria  d'excommunier  ,  non  pas  des 
fujets  révoltés  contre  leur  roi,  mais 
des  impies  qui  attaquoient  un  prince 
enoagé  dans  une  croifade.  Jeanavoit 
une  armée  de  mercenaires  qui  pou- 
voient  encore  arrêter  les  progrès 
des  barons  confédérés;  c'étoient  des 
Allemands  6c  des  Flamands ,  comme 
prefque  toutes  ces  troupes  réglées 
que  les  rois  de  France  6c  d'Angle- 
terre prenoient  à  leur  folde  depuis 
que  Henri  IL  en  avoit  donne  l'exem- 
ple. Langton  répondit  qu'il  étoit 
prêt  à  excommunier  les  barons  re- 
belles ,  mais  qu'il  vaudroit  mieux 
fans  doute  les  ramener  ;  qu'il  en  ima- 
ginoit  un  moyen  ;  qu'il  a- -oit  remar- 
qué que  ce  qui  les  irritoit  le  plus  , 
ctoit  l'affront  que  le  roi  leur  faifoit, 
en  confiant  fa  déflnf:^  b  des  merce- 
naires; que  c'étoit  en  effet  accufer, 
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à  la  face  de  l'Europe  ,  le  zele  Se  la 
fidélité  de  fes  fujets  ;  que  û  le  roi 
vouloit  re^îvoyer  ces  étrangers  ,  il 
verroit  tous  les  bons  citoyens  fe 
rendre  en  foule  autour  de  lui ,  &: 
que  l'excommunication  feroit  alors 
le  ]ui\e  partage  de  quiconque  balan- 
ceroit  feulement  à  le  fuivre.  Le  roi 
crut  fon  ennemi ,  &:  après  tout  ce 
qui  s'étoit  pafTé ,  cette  crédulité  efl 
plus  étrange  encore  que  tout  le  refle.. 
Il  congédia  fes  troupes  mercenaires, 
il  refta  fans  déferife  à  la  merci  des 
barons ,  que  Langtpn  fe  garda  bien 
d'excommunier. 

Le  roi  fe  voyant  trompé,  offrit 
de  s'en  rapporter  à  l'avis  de  quatre 
barons  choifis  dans  chacun  des  deux 
partis ,  le  tout  fous  la  médiation  du 
pape.  Ce  mot  gâta  tout  ;  on  répon- 
dit que  le  pape  s'étoit  trop  déclaré 
pour  pouvoir  être  médiateur.  11 
fallut  que  le  roi  fe  foumît  à  difcré- 
tion,  &  accordât  tout.  On  nomma 
de  part  &;  d'autre  des  commiffaîres, 
Langton  fit   l'office  de  médiateur. 
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Et  le  médiateur  6c  les  agens  du  roi 
étoient  dans  les  intérêts  des  barons. 
Les  conférences  fe  tinrent  près  de 
Vindlbr;  elles  ne  durèrent  pas  long- 
tems  ;  on  ne  contefta  fur  rien;  on 
rédigea ,  fous  la  dictée  des  eommif-  ^^^  p^j^^. 
faires  de  la  nation ,  les  deux  fameu-  Rym». 
fes  chartes ,  nommées  ,  l'une  charta, 
magna ,  l'autre  ,  charta  de  forejîd , 
fondemens  de  la  liberté  Angloile  6w- 
de  la  conftitution  a(ftuelle  de  ce  gou- 
vernement. Ces  deux  aci:es  fi  impcr- 
tans  méritent  que  nous  nous  arrê- 

..ti.Q.nià.les  cooMérer  ,  que  nous  jet- 
.:^jrtqns  uij  coiip:<xœil  fur  les  événe-^ 

'mens'tt^tHeiir  ont  donné  nailîance  , 
&  fur  la  forme  toute  différente  que 
prenoit  le  gouvernement  en  France. 
Chez  les  Anglo-Saxons  ,  Ethel- 
bert  &;  Ina  ;  parmi  les  rois  de  l'hep- 
tarchie  ,  Alfred  ,  Edouard  l'ancien, 
Adelflan  ,  Edmond,  Edgar,  Ethel- 
red  ,  Edouard  le  Confeffeur  s'é- 
toient  diftingués  par  la  législation, 
Alfred  fur-tout  avoit  formé  un 
corps  de  loix,  aujourd'hui  perdu  ^ 
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mais  qui  a  fervi  long-tems  de  bafe  à 
la  jurifpruidence  Angloife  ,  &:  qu'on 
regarde  généralement  comme  la 
fource  de  ce  qu'on  appelle  en  An- 
gleterre U  droit  commun.  On  peut 
juger  du  refpeft  de  ce  grand  prince 
pour  la  liberté  par  ce  mot  de  fon 
teflament  :  tout  Anglois  dcvroit  être 
libre  comme  fa  penfée.  Edouard  le 
Confeileur  fît  faire  dans  la  fuite  une 
compilation  plus  étendue  des  loix 
de  fes  prédéceileurs  ;  ces  loix  n'é- 
toient  pas  l'ouvrage  des  rois  feuls , 
elles  ëtoient  concertées  avec  les 
états  du  royaume ,  avec  ce  confeil 
national  ,  connu  fous  le  nom  de 
Wittenas^emot  ou  affemblée  des  fa- 
ges;  il  étoit  compofé  des  évêquesôc 
abbés  ,  des  aldermans  ou  gouver- 
neurs des  provinces  &  des  wites  ou 
fages.  Quels  étoient  ces  wites  ou 
fages  ?  c'efl  ce  qui  a  été  diverfem.ent 
interprété  par  cet  efprit  de  fadion , 
qui  a  dû  embrouiller  en  Angleterre 
toutes  les  queilions  politiques  ;  les 
uns  ont  cru  que  ces  fages  étoient  les 
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juges  ou  les  gens  de  loi  ;  les  autres 
ont  voulu  y  voir  les  reprérentans 
des  bourgs ,  &  ce  qu'on  appelle  au- 
jourd'hui les  communes;  mais  les  dé- 
nominations que  donnent  tous  les 
hiftoriens  aux  membres  du  Vittena- 
gemot  5  femblent  fuppofer  une  arif- 
tocratie  ,  6c  rejetter  cette  idée  de 
communes.  Quoi  qu'il  en  foit ,  l'efprit 
de  ces  loix  eft  très-favorable  à  la  li- 
berté ;  il  fe  reffent  beaucoup  de  l'in- 
fluence que  la  nation  a  eue  fur  la 
légiflation.  Il  eu  vrai  que  la  nation- 
y  paroît  un  peu  trop  réfider  dans  les 
grands  &  la  noblelTe ,  6c  que  les 
clafTes  inférieures  participent  bien 
moins  à  l'avantage  de  la  liberté  ; 
mais  l'autorité  royale  efl  très-bor- 
née ,  chofe  encore  plus  favorable  à 
l'autorité  des  grands  qu'à  la  liberté 
du  peuple.  Quelques  tribunaux  de 
juftice  femblent  pourtant  avoir  pour 
objet  le  maintien  de  la  liberté  géné- 
rale. Les  loix  pénales  avoient  con- 
fervé  l'efprit  des  anciennes  loix  bar- 
bares ;  elles  fe  réduifoient ,  même 
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pour  le  meurtre ,  à  des  amendes  pé- 
cuniaires. Toutes  les  têtes  étoient  à 
prix ,  &  celle  du  roi  en  avoit  un , 
qui  n'étoit  pas  le  quadruple  du  prix 
de  la  tête  d'un  évêque  ou  d'un  al- 
derman.  Dans  le  royaume  de  Kent 
la  tête  d'un  archevêque  étoit  à  plus 
haut  prix  que  celle  du  roi ,  monu- 
ment un  peu  fmgulier  de  l'ancien 
refpecî:  pour  les  eccléfiafliques.  La 
dignité  royale  n'étoit  pas,  comme 
parmi  nous,  incomimnfurahU  avec 
les  dignités  fubalternes,  &  celles-ci 
ne  paroifToient  pas  de  fimples  éma- 
nations de  la  dignité  royale.  Les 
grands  avoient  une  puiiTance  fondée 
fur  Imdépendance  ;  la nobleffe  étoit 
libre  ;  le  peuple  avoit  des  branches 
de  liberté.  La  conquête  de  l'Angle- 
terre par  les  Normands  fit  difparoî- 
tre  tous  ces  avantages ,  &  changea 
la  conftitution ,  qui  avoit  déjà  été 
bien  ébranlée  par  la  conquête  &  le 
gouvernement  des  rois  Danois.  La 
liberté  difparut  à  là  fois  pour  tous 
les  ordres  de  la  nation,  l^^^  rois  de 
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îa  race  Normande  &  Angevine ,  à  la 
réferve  de  Henri  II.  furent  des  ty- 
rans d'autant  plus  terribles ,  qu'ils 
ëtoient  illuftres.  Leur  grandeur  per- 
fonnelle  fervit  leur  violence.  On 
trembla,  &  on  obéit;  mais  le  fouve-- 
nir  des  loix  Saxonnes  vivoit  au  fond 
des  cœurs  ;  &  s'il  naiffoit  quelque 
o'ccafion  de  compofer  avec  l'autori-- 
té,  fi  quelque  ufurpateur  mendioit 
les  fufïrages  de  la  nation  pour  ac- 
quérir le  droit  de  l'opprimer ,  fi  la , 
tyrannie  avoit  quelques  momens  de" 
langueur  ou  de  foibleffe ,  la  liberté 
s'éveilloit;  elle  redemandoit  les  loix 
d'Edouard  :  c'étoit  le  cri  de  la  na- 
tion. Lorfque  Henri  I.  avoit  voulu 
exclure  Robert  fon  frère  aîné,  & 
Guillaume  Criton  ,  fils  de  Robert  ; 
lorfqu'Etienne ,  à  la  mort  de  Henri 
L  avoit  voulu  régner  au  lieu  de  Ma-- 
thilde  &  de  fon  mari,  la  nation  avoit 
redemandé  ces  loix  d'Edouard;  elle 
avoit  obtenu  de  Henri  I.  &  d'Etien- 
ne ,  des  chartes  de  liberté,  mais  qui' 
étoient  reftées  fans  exécution.  Le-" 
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moment  étoit  vemi  de  les  faire  exé- 
cuter, de  les  étendre  même,  &  de 
redonner  à  la  liberté  publique  des 
fondemens  folides.  C'étoit  l'objet 
des  deux  chartes  arrachées  à  la  foi- 
bleffe  du  roi  Jean. 

La  grande  charte  ,  ou  la  charte 
des  libertés  ,  accordoit  ou  rendoit 
d'importans  privilèges  à  tous  les 
ordres  du  royaume  ,  au  clergé ,  à 
la  nobleffe  &  même  au  peuple  ; 
chofe  remarquable  ,  &  qui  a  dû 
rendre  à  jamais  refpeftable  à  l'An- 
gleterre la  mémoire  des  barons  qui 
diderent  cette  charte.  Leur  modé- 
ration au  milieu  de  leurs  triomphes , 
&:  leur  zèle  pour  le  bien  public 
flu'ent  tels  ,  que  placés  entre  le  roi , 
dont  ils  vouloient  borner  le  pouvoir , 
&  le  peuple  ,  dont  les  grands  facri- 
iîent  toujours  les  intérêts  ,  ils  laiiTe- 
rent  à  l'autorité  des  droits  qu'ils  au- 
roient  pu  lui  ôter ,  &  firent  accorder 
au  peuple  des  privilèges  auxquels 
ce  peuple  n'ofoit  gueres  prétendre. 
Ils  recherchèrent  la  gloire  d'une  ref- 
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tauration  darable.ïls  fentirent  qu'elle 
ne  poiivoit  être  l'ouvrage  que  de  la 
juilice  ;  que  l?s  vues  étroites  ,  les 
petits  intérêts  de  parti ,  les  avanta- 
ges du  moment  font  emportés  par 
le  moment  qui  fuit  ;  que  les  gran- 
des vues  d'ordre  public  ,  de  bien  gé* 
néral  de  la  fociété  ,  ont  par  elles- 
mêmes  un  poids  qui  les  rend  dura- 
bles. Ils  fentirent  d'ailleurs  qu'ils 
feroient  bientôt  abandonnés  s'ils  ne 
travailloient  que  pour  eux  ,  &  que 
s'ils  vouloient  attacher  le  peuple  à 
leurs  intérêts  ,  il  falloit  étendra  juf- 
qu'a  lui  le  bienfait  de  la  liberté. 

Le  clergé  eut  pour  fon  partage  le 
droit  des  élections  ;  on  ménagea  d'ail- 
leurs les  biens  eccléfiadiqiies  :  on 
décida  que  les  amendes  auxquelles 
le  clergé  pourroit  être  condamné 
dans  la  fuite  ,  feroient  proportion* 
nées  aux  biens  de  patrimoine  ,  & 
non  aux  revenus  des  bénéfices.  La 
liberté  indéfinie  de  for  tir  du  royau- 
me ,  accordée  à  tout  citoyen  ,  ô£ 
nécelTaire  à  des  fujetsqui  poÎTédoient 
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tant  de  biens  dans  le  continent ,  pa- 
rut encore  au  clergé  une  faveur  ; 
mais  par  une  raifon  qui  aujourd'hui 
n'entraîneroit  pas  tout  le  monde  , 
c'elîque  les  appels  à  Rome  en  deve- 
noient  plus  libres. 

Le  principal  objet  de  la  noblef- 
fe  ,  dans  les  privilèges  qu'elle  fe  fit 
accorder  ,  fut  d'adoucir  les  rigueurs 
de  la  loi  féodale  ,  introduite ,  ou  du- 
moins  très-étendue  en  Angleterre 
par  les  conquérans  Normands ,  les 
rois  l'avoient  entièrement  tournée  à 
leur  avantage  ,  &  l'exerçoient  d'une 
manière  arbitraire  :  on  fixa  tout ,  & 
le  fervice  &  les  redevances  dans 
tous  les  cas.  On  laifTa  au  roi  la  garde- 
noble  des  mineurs ,  lorfqu'ils  étoient 
vafTaux  immédiats  de  là  couronne  , 
mais  on  ne  lui  permit  plus  de  vendre 
ce  droit ,  &  on  l'obligea  aux  répa- 
rations des  biens  de  ces  mineurs.  Le 
foin  de  les  marier  n'étoit  plus  aban- 
donné auroifeul ,  le  roi  étoit  obligé 
d'avertir  les  parens.  Une  veuve  fut  li- 
bre de  refterveuve,  6c futaffranchie 
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dé  toute  redevancç  pour  fbn  douai- 
re :  on  voit  par  cet  article  jufqu'à 
quel  point  avoit  été  pouffée  la  fervi- 
tude  perfonnelle.  Le  droit  de  feu-- 
tage ,  ibrte  de  taxe  arbitraire ,  odieufe 
dès  fon  origine  ,  &:  devenue  infup- 
portable  par  l'excès  de  l'abus  ,  fut 
fixé  quant  à  la  quotité  ,  &  réduit, 
quant  à  la  perception  ,  aux  trois  cas. 
fpécifiés  par  la  loi  féodale  ;  celui  de 
la  captivité  du  roi ,  celui  du  mariage 
de  fa  fille  aînée ,  &  celui  où  il  armoit 
chevalier  fon  fils  aîné. 

Mais  l'article  le  plus  important,, 
l'article  dans  lequel  réfide  principa- 
lement la  liberté  Britannique ,  &  que 
toutes  les  monarchies  doivent  en- 
vier à  l'Angleterre  ;  c'efl  cet  avan- 
tage ineilimable ,  autrefois  commun 
à  tous  les  états  de  l'Europe  ,  de  ne 
pouvoir  être  aiTuiettis  à  aucun  impôt 
fans  le  confentement  du  grand-con- 
feil  de  la  nation.  Ce  grand-confeil , 
à  la  vérité ,  ne  comprenoit  alors  que 
les  prélats  &  les  barons.  Mais  les 
mêmes  immunités  que  les  barons  fe 
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faifoient  accorder  contre  le  roi ,  ils 
les  accordoient  contre  eux-mêmes 
aux  vaffaux  inférieurs  ;  ils  renon- 
çoient  aulîi  à  lever  fur  eux  aucun 
fubfide  ,  excepté  dans  les  trois  cas 
féodaux.  On  établit  irrévocablement 
le  même  poids  &  la  même  mefure 
dans  tout  le  royaume  ;  réforme 
commencée  fous  le  roi  Richard ,  mais 
qui  ne  fut  achevée  qu'alors.  Tout 
homme  libre  difpofa  de  tous  fes  biens 
à  fon  gré  ;  ce  qui  n'avoit  pas  toujours 
été.  Les  cours  de  juffice  furent  ren- 
dues fédentaires  ,  &:  Padminiftration 
de  la  juftice  fut  gratuite.  Aucun  hom- 
me libre  ne  put  être  arrêté  ,  empri- 
fonné  ,  dépoffédé  ,  profcrit ,  banni , 
iézé  enfin  en  aucune  manière  ,  foit 
dans  fa  perfonne ,  foit  dans  fes  biens, 
qu'en  vertu  de  la  loi ,  &  que  par  un 
jugement  légal  de  fes  pairs.  Toute 
amende  devoit  être  proportionnée 
à  la  faute  &  à  la  fortune ,  de  manière 
à  n'entraîner  jamais  la  ruine  de  la 
perfonne  amendée.  On  ne  pouvoit , 
à  plus  forte  raifoU;  pour  le  paiement 
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d'une  amende  ,  faifir  les  charrettes 
d'un  laboureur ,  ni  fa  charrue  ,  ni 
aucun  inllrument  du  labourage. 

La  charte  des  forêts  régloit  les 
cours ,  bornoit  la  jurifdiâ:ion  ,  &  ré- 
primoit  les  cancufîions  des  foreftiers, 
changeoit  en  une  légère  amende  la 
peine  de  mort  ou  de  mutilation ,  pour 
avoir  tué  une  bête  fauve  ;  ordonnoit 
d'abattre  les  bois  plantés  hors  du  do- 
maine de  la  couronne  depuis  le  règne 
de  Henri  L  &:  par-là  rendoit  à  la  cul- 
ture de  vaftes  campagnes  ;  autori- 
foit  les  poiTeffeurs  de  francs-fiefs  à 
cultiver  &  améliorer  leurs  terres 
fituées  dans  Pétendue  des  forêts. 

Cet  article  des  forêts  étoit  de  tous 
les  traits  d'oppreiîion  ,  ii  communs 
fous  les  premiers  rois  Normands  & 
Angevins  ,  celui  qui  avoit  toujours 
été  le  plus  odieux  à  la  nation  :  c'eïl 
en  effet  celui  qui  annonce  le  plus  de 
mépris  pour  l'efpece  humaine  ^ 
qu'on  facrifie  même  aux  animaux. 

On  ne  peut  nier  que  ces  deux 
chartes  ne  continffent  des  réglemens 
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r-efpeclables  ,  &  ne  donnaffent  d'uti- 
les leçons  à  la  France  fi  elle  enavoit 
eu  befoin.  Quelques-uns  de  ces  ré- 
glemens  ,  tels  que  Tuniformité  des 
poids  6c  des  mefures  ,  la  gratuité, 
de  l'adminiflration  de  la  juilice  ,  la 
réforme  des  abus  inhumains  des  capi- 
taineries &  des  chafTes  des  Sei- 
gneurs ,  &CC.  font  encore  défirés  des 
François  ;  mais  la  France  n'avoit  pas 
le  même  befoin  que  l'Angleterre  de 
changer  fa  conilitution.  En  effet ,  le 
gouvernement  François  fous  les  rois 
Capétiens ,  de  le  gouvernement  An- 
glois  fous  les  rois  Normands  &:  An- 
gevins ,  avoient  marché  abfolument 
en  fens  contraire.  Les  rois  d'Angle- 
terre avoient  traité  les  Anglois  en 
peuple  conquis  ,  ils  les  avoient  fou- 
lés aux  pieds;  &  bientôt  la  tyrannie , 
qui  ne  fait  point  s'arrêter  ,  s'étoit 
étendue  jufques  fur  les  Normands  ; 
les  vainqueurs  &  les  vaincus ,  n'étant; 
plus  qu'un  même  peuple  ,  flirent 
également  opprimés.  La  nobleffe  &c 
le  peuple  n'avoient  qu'un  feul  inté^^  • 
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f et;  celui  de  redevenir  libres  l'un  par. 
l'autre.  La  féodalité  étoit  devenue 
dans  la  main  du  prince  un  fceptre  de 
fer  dont  il  accabloit  tous  les  ordres 
de  l'état.  En  France  ,  au  contraire  , 
c'étoit   entre  les  mains  des  grands 
que  la  féodalité  avoit  remis  la  tyran- 
nie. Fléaux  du  roi  &  du  peuple  ,  ils 
s'étoient  placés  entre  l'un  &  l'autre  , 
non  pour  les  rapprocher ,  mais  pour 
les  éloigner  l'un  de  l'autre  ;  tous  les- 
fondemens  de  la  monarchie  étoient 
renverfés  ;  tous  les  liens  du  maître 
aux  fujets  ,    du  père  aux  enfans  , 
étoient  brifés  :  mille  fouve raine tés^ 
s'étoient  élevées  fur  les  ruines  de  la; 
feule  fouveraineté  légitime.  Celle- 
ci  avoit  à  rentrer  dans  tous  (qs  droits  ;. 
le  peuple  ecrafé  par  les  grands ,  étoit 
dans  {es  intérêts  ;  &  le  plan  confia  m* 
ment  fuivi  par  nos  rois  ,  d'employer 
contre  les  grands,  en  faveur  du  peu- 
ple, les  armes,  la  juftice  &:  les  loix;. 
l'établifTement  des   communes    qui. 
tira  le  peuple  de  la  fervitude  des. 
grands ,  tous  les  autres  moyens  mis> 


3(5(j  Histoire 

en  œuvre  par  l'autorité  ,  étant  tou- 
jours favorables  au  peuple  &  à  la  li- 
berté 5  le  gouvernement  n'avoit  qu'à 
marcher  toujours  fur  cette  ligne  ,  6c 
fe  perfeftionner  fur  le  même  plan. 
En  un  mot ,  en  Angleterre  c'étoit  le 
roi  qui  étoit  tyran  ;  les  grands  dé- 
voient s'unir  contre  lui  avec  le  peu- 
ple :  en  France  ,  c'étoient  les  grands 
qui  avoient  été  tyrans  ,  &c  qui  Pé- 
toient  trop  encore  ;  le  peuple  devoit 
s\mir  contre  eux  avec  le  roi. 

Mais  la  France  avoit  à  cet  égard 
un  grand  avantage  fur  l'Angleterre. 
En  Angleterre  ,  l'union  des  grands 
avec  le  peuple  contre  le  roi  ,  étoit 
im  mouvement  convulfif ,  puifque 
cet  état ,  même  fous  les  Saxons ,  avoit 
toujours  été  une  monarcHie  ,  quoi- 
que mitigée.  En  France  ,  au  contrai- 
re ,  c'étoit  l'anarchie  Carlovingienne 
qui  avoit  été  la  convulfion.  L'union 
du  roi  avec  fon  peuple  contre  les 
grands ,  rentroit  dans  l'ordre  naturel , 
&  la  monarchie  fe  rétabliiToit. 

Les  loix  que  les  Anglois  venoient 
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de  di£ler  à  leur  roi ,  auroient  fait  le 
bonheur  de  la  nation ,  û  elles  euiTent 
été  obtenues  ;  mais  elles  avoient  été 
arrachées  ;  elles  étoient  fages  6c 
modérées ,  un  roi  jufle  les  eût  accor- 
dées volontairement  ;  mais  l'injufte 
Jean  avoit  été  forcé  d'y  foufcrire. 
Il  avoit  fallu  fortir  des  bornes  de  la 
modération  pour  les  avoir  ;  il  fallut 
fortir  encore  des  mêmes  bornes  pour 
afTurer  l'exécution  de  ces  loix ,  il  fal- 
lut détruire  à  quelques  égards  l'au- 
torité royale  pour  la  contenir.  Les 
barons  exigèrent  que  Londres  reftât 
entre  leurs  mains ,  &  que  la  tour  fîit 
confiée  au  primat ,  jufqu'à  ce  que  les 
affaires  euffent  pris  un  cours  con- 
forme au  nouveau  plan.  Ce  ne  flit 
pas  tout ,  il  fallut  pourvoir  à  l'ave- 
nir ;  on  nomma  des  confervateurs 
de  la  liberté  publique  ,  &  l'on  ne  mit  Mattu; 
aucune  borne  à  la  durée  ni  à  l'éten-  p^"*» 
due  de  leur  pouvoir.  Ces  conferva- 
teurs ,  au  nombre  de  vingt-cinq  ^ 
choifis  parmi  les  barons  ,  dévoient 
veiller  fans  ceffe  à  l'exécution^s 
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deux  chartes  ,  empêcher  qu'on  n'y 
portât  la  moindre  atteinte;  &  en  cas 
d'infradion  d'un  feul  article  ,  ils 
étoient  autorifés  à  fe  joindre  au 
grand-confeil  national  contre  le  roi  ; 
à  lui  faire  la  guerre ,  à  employer  tou- 
tes les  reiTources  de  la  force  contre 
fes  villes  ,  fes  châteaux,  &:  contre 
tous  (es  défenfeurs ,  excepté  contre 
fa  perfonne ,  celle  de  la  reine  fon 
époufe ,  &  celles  de  fes  enfans.  Tous 
les  habitans  du  royaume  furent  obli- 
gés, fous  peine  de  confîfcation  ,  de 
prêter  ferment  d'obéiffanc^^^iX; 
rCXi  vingt-cinq  barons  confervatç^^^^ 
pour  éclairer  ces  vingt-cinq  barons 
îiir  les  atteintes  fecrettes  qui  pour- 
roient  être  portées  aux  chartes ,. 
chaque  province  choifit  douze  che* 
valiers  chargés  de  faire  leur  rapport 
aux  vingt-cinq ,  de  tous  les  abus  qui 
auroient  befoin  d'être  corrigés,  con- 
formément à  ces  deux  chartes.  Au 
5r.  Hume,  moyen  de  ces  conventions,  les  vingt- 
ElaQcag.  cinq,  comme  l'obferve  M.  Hume  ,. 
fuf^t  réellement  revêtus  de  la  fou- 
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veraineté  ,  &c  rendus  fupérieurs  au 
roi  dans  l'exercice  de  la  piiiflànee 
exécutrice  ;  car  il  n'y  avoir  point 
d'afïaires,  qui,  direûement  ou  indi- 
redement  ne  fuflent  relatives  à  l'ob- 
fervation  des  deux  chartes  ,  puif- 
qu'on  y  avoit  compris  tous  les  objets 
du  gouvernement. 

Jean  accordoittout  avec  une  conv 
plaifance  fufpede ,  &  gardoit  un  ii- 
lence  effirayant.  //  devint^  dit  un  hif-  jeTt 
torien  moderne ,  V objet  de  fon  propre 
mépris.  Ce  mépris ,  ce  dernier  aban- 
don de  foi-même ,  eft  le  défefpoir  du 
lâche  :  il  devoit  être  celui  de  Jean. 
Un  tigre  enchaîné ,  qui  frémit  de 
rage  &  d'impuiflance  ,  étoit  l'image 
de  ce  roi  avili  ;  chaque  effort  qu'il 
faifoit  pour  nuire ,  refferroit  fa  chaî- 
ne ,  &  lui  faifoit  fentir  plus  dure- 
ment fon  efclavage.  Les  feigneurs 
abufoient  de  fon  abbaiffement  pour 
lui  prodiguer  des  outrages  qu'ils  au- 
roient  pu  épargner  à  fon  malheur; 
c'étoit  affez  de  l'avoir  affoibli ,  fans 
l'infulter  inutilement.  Jekn  s'adreiTa 
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au  protecleur  6c  au  maître  qu'il  s'é- 
toit  donné  ;  il  lui  expofa  fa  mifere , 
les  fucces  des  feigne urs ,  les  trahifons 
de  Langton.  Le  pape  vint  au  fecours 
de  Jean  avec  fes  armes  fpirituelles  , 
fouvent  fi  redoutables ,  quelquefois 
fi  impuiiTantes;  il  fufpendit  Langton  ; 
Rymer ,  il  excommunia  les  feigneurs  ;  il  cafla 
ao^'Srfuf/  ^^  grande  charte  &c  la  charte  des  fo- 
Mact.  Pa-  rets  ;  il  tonna  contre  l'infolence  qui 
Se [uiv^^^^  les  avoit ,  difoit-il ,  extorquées  ;  il 
enjoignit  à  tous  les  fu jets  de  Jean 
de  s'armer  pour  la  défenfe  de  leur 
maître  ;  mais  ils  avoient  prévu  cet 
orage ,  &  s'étoient  exercés  à  le  bra- 
ver. Cependant  le  roi  Jean  trouva 
le  moyen  de  fe  relever  par  un  autre 
fecours  que  celui  du  pape.  Ilfe  re- 
tira dans  nie  de  Wight;  là,  il  parut 
s'être  abandonné  entièrement  :  il  ne 
voyoit  que  des  pêcheurs  6c  des  ma- 
telots. Les  plaifans  de  Londres  tour- 
noient en  ridicule  cette  belle  re- 
traite ,  qu'ils  comparoient  à  celle  de 
Tibère  dans  l'île  de  Caprée.  Pendant 
qu'ils  le  bravoient,  les  émiiTaires  de 
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Jean  parcour oient  la  France ,  TAUe- 
magne ,  les  Pays-Bas ,  &  y  h  violent 
une  armée  de  mercenaires  plus  forte 
que  celle  qui  avoit  été  licenciée  pir 
les  confeils  artificieux  de  Langton. 
Quoiqu'une  flotte  chargée  de  qua- 
rante mille  foldats,  eût  été  englo.i- 
tie  dans  la  Manche  par  une  tempête, 
ce  roi  méprifé  reparut  tout-à-coup 
dans  un  grand  appareil  de  terreur  6c 
de  vengeance.  Ce  coup  de  vigueur 
qu'on  n'attendoit  pas  de  l.ii,  dicon- 
certa  le  parti  de  la  nation.  Honteux 
d'avoir  pris  le  change ,  effrayés  de 
Tétat  de  faibleiTe  oii  ils  fe  trou  soient 
alors  ,  foudroyés  par  une  féconde 
excommunication  que  le  pape  lança 
far  eux  dans  ce  moment ,  les  fei- 
gneurs  commencèrent  à  fe  détacher 
de  la  ligue.  Jean  les  preiToit  avec 
une  impétuofité  inattendue  ;  il  prit 
Rochefter  ,  &c  vouloit  pafTer  toute 
la  garnifon  au  fil  de  Pépée ,  quoique 
le  gouverneur,  Guillaume  d'Albi- 
net  5  eût  empêcha  un  de  fes  arbalé- 
triers de  le  tuer,  Heureiifement.  aiiv 
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près  de  ce  roi  infenfé  il  fe 'trouva  uni 
iage  (  Savari  de  Mauléon  ) ,  qui  lui 
fît  fentir  que  cette  cruauté  en  feroit 
commettre  d'autres  par  fes  ennemis; 
mais  Savari  ne  put  l'empêcher  de 
briller  tout  fur  fon  paflage.    Cet 
homme  lâche  dans  fes  vengeances , 
comme  dans  fes  difgraces,  mettoit 
de  fa  propre  main  le  feu  à  toutes  les 
maifons  où  il  logeoit  dans  le  cours 
de  cette  expédition.  Ce  n'étoit  point 
un  maître  qui  châtioit  des  fujets  re- 
belles ,  c'étoit  un  ennemi  public  qui 
livroit  fon  pays  en  proie  aux  étran- 
gers. Les  feigneurs  fe  voyant  hors 
d'état  de  réfifler  ,  &  ayant  été  mal 
défendus  par  le  roi  d'Ecofle  ,  qui 
voulut  prendre  part  à  ces  troubles 
pour  en  profiter  ,   mais  qui  ne  fit 
qu'y  perdre  des  villes  &:  des  châ- 
teaux réduits  en  cendres  par  Jean  , 
les  feigneurs^s'adrefTerent  à  Philippe 
Augufle  ,  6c  offrirent  la  couronne  à 
fon  fils.  Philippe  l'accepta  de  leur 
main,  comme  il  l'avoit  acceptée  de 
la  main  du  pape.  Le  péril  prefToit, 

il 
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il  fe  hâta  de  leur  envoyer  un  fecours 
de  fept  mille  hommes ,  qui  arriva 
heu reufément  à  Londres,  après  avoir 
dilîipc  une  troupe  de  pirates  aux  ga* 
ges  du  roi  Jean .  qui  fermoient  l'em- 
bouchure de  la  Tamife.  Il  fit  fes  pré- 
paratifs pour  le  départ  de  fon  fils 
avec  beaucoup  de  diligence.  Aufîi- 
tôt  que  le  pape  en  fut  inflruit ,  il  lui 
adrefTa  les  défenfes  les  plus  expref- 
fes  de  troubler  un  vafïal  du  Saint 
Siège  dans  une  pofTefiion  dont  Rome 
même  étoit  garante.  Philippe  ne  bra- 
va point  le  pape  ;  mais  il  ne  lui  obéit 
point  ;  il  continua  fes  préparatifs ,  &c 
£t  partir  fon  fils  avec  une  flotte  de 
fept  cent  voiles.  Ce  prince  reprit 
Rochefter ,  arrêta  les  progrès  &i  les 
fureurs  de  Jean ,  fe  rendit  à  Londres, 
qui  étoit  toujours  refté  au  pouvoir 
des  feigneurs,  y  reçut  leurs  fermens 
6c  leurs  hommages ,  &c  celui  mê- 
me du  jeune  Alexandre ,  roi  d'E- 
coiTe.  Si -l'on  vit  dans  la  faite  la  mai- 
fond' Angleterre  régner  fur  la  France, 
on  vit  alors  la  maifon  de  France 
Tome  IL  O 
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régner    fur    l'Angleterre.    Il    faut 
avouer  que  de  part  &  d'autre  c'étoit  * 
une  ufurpation.;  mais  celle  de  Louis 
-fut    moins  violente    que  celle    de 
Henri  V.  Il  avoit  été  appelle  par  le 
furTrage    libre    des    principaux   ci- 
toyens.  Il  ne   fut   pas  couronné  ^ 
qu'importe  une  cérémonie  quand  on 
a  la  réalité  du  pouvoir?  Il  donnades 
•terres ,  il  conféra  des  honneurs,  il  fît 
des  grâces ,  il  publia  des  chartes  :  il 
fut  donc  un  vrai  roi.  A  la  vérité  ,  il 
fut  excommunié  pour  l'avoir  été  ; 
le  pape  qui  lui  avoit  donné  cette 
.couronne ,  &  qui  la  lui  avoit  ôtée  , 
:trouva  mauvais  que  la  nation  pré^ 
tendit  la  donner  à  fontour.  Il  ex- 
communia tant  qu'il  voulut ,  les  ef- 
prits  commençoient  à  ne  plus  s'ef- 
frayer de  ce  bruit  ;  Simon  de  Lang- 
ton ,  frère  de  l'archevêque  de  Can- 
torbery,  les  avoit  même  enhardis  à 
dire  &  à  entendre  la  meffe  dans  des 
églifes  interdites.  Louis  pourfuivit 
1^  Juillet  donc  impunément  (es  conquêtes.  Le 
''■^^*        pape  vint  à  mourir  vers  ce  tems,  de 
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cet  événement  fiit  favorable  à  Louis; 
mais  le  zèle  que  la  nation  lui  avoit 
témoigné ,  ne  tarda  pas  à  fe  refroi- 
dir. On  lui  reprocha  trop  peu  d'é- 
gards pour  les  Anglois  ,  &:  une  dé- 
férence trop  aveugle  pour  les  Fran- 
çois qui  Pavoient  fuivi ,  fur -tout 
pour  le  comte  de  Ne  vers  ,  qui  le 
trahifToit.  Ce  feigneur  opprimoit  les 
peuples ,  &  c'étoit  déjà  trahir  le  roi; 
mais  de  plus,  il  fe  vendoit  aux  enne- 
anis,  &;  leva ,  dit-on ,  pour  de  Par-  ._^ 
gent  le  fiege  du  château  de  Windfor,  p'^^.^.;' 
au  moment  où  ce  château  ne  pou- 
voit  plus  réfiller.  On  prétend  aufli 
que  le  vicomte  de  Melun,  qui  avoit 
eu  la  plus  grande  part  à  la  confiance 
du  prince  ,  &c  qui  l'a  voit  peu  méri- 
tée ,  fe  voyant  près  de  fa  fin ,  affem- 
bla  les  principaux  chefs  de  la  nation, 
61  leur  révéla  le  projet  que  le  prince 
avoit ,  difoit-il ,  formé  de  pu.iir  com- 
me traîtres  les  barons  qui  l'avoient 
appelle  au  trône  ,  Se  fur  la  fidélité 
defquels  il  ne  croyoit  pas  pouvoir 
compter,  après  leur  révolte  contre 

Oij 
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leur  légitime  fouverain.  Matthieu 
Paris  rapporte  ce  fait ,  fans  paroître 
en  douter ,  parce  qu'il  le  juge  flé- 
trifîant  pour  la  France.  Rapin  Thoi- 
ras  ,  qui  n'ell  gueres  plus  favorable 
à  la  France  ,  quoique  François ,  le 
rapporte  auffi,  mais  fans  y  ajouter 
foi;  les  autres  hilioriens  fe  parta- 
gent, nie  pourroit  faire  que  ce  conte 
eût  pour  tout  fondement  une  terreur 
panique ,  ou  excitée  par  les  ennemis 
de  Louis  VIII.  ou  caufée  par  le  fou- 
venir  de  la  manière  dont  Canut  le 
Grande  Richard  (i)  en  avoient  ufé 
à  l'égard  de  ceux  qui  les  avoient  fer- 
vis  au  préjudice  des  loix  6c  du  de- 
voir. Mais  de  ces  murmures  &  de 
ces  bruits  fourds  il  pouvoit  fe  for- 
mer quelque  tempête  dont  le  mal- 
heureux Jean  eût  profité  contre 
Louis  ,  lorfque  le  prince  Anglois 
ayant  paiTé  fans  précaution  avec  fon 


(i)  Voyez,  pour  le  fait  de  Canut,  le 
chapitre  2  de  l'Introdiyiftion ,  &  pour  celui 
de  Richard,  le  chapitre 8  de  l'Hifioire.  * 
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armée  dans  des  lieux  marécageux  , 
ordinairement  fubmergés  autems  ah 
la  haute  mer  ,  la  marée  l'y  furprit , 
engloutit  fes  bagages,  festréfors ,  un 
amas    de    riches  bagatelles ,  qu'on 
avoit  alors  l'imprudence  d'expoferà 
tous  les  hafards  ,  &  de    plus  une 
grande  partie  de  fon  armée  ;  il  eut 
lui-même  beaucoup  de  peine  à  fau- 
ver  fa  vie ,  &  il  ne  la  fauva  pas  pour 
long-tems.  Ce  coup  du  fort,  ou  plu- 
tôt ce  ]uûe  châtiment  d'une  négli- 
gence excefîive,  aggravant  fes  au-    ,^^r^^' 
très  malheurs ,  dont  le  plus  grand    cuin.  :& 
étoit  de  les  avoir  tous  mérités ,  lui  i^^stoa. 
donna  une  fièvre  violente  qui  le  rnit 
au  tombeau.  On  le  tranfporta  en  li- 
tière dans  divers  lieux ,  où  l'on  ef- 
péroit  lui  procurer  du  foulagement. 
Il  s'arrêta  enfin  à  Newark ,  oii  il 
mourut  le  19  Odobre,  dans  la  cin- 
quante-unième année  de  fon  âge , 
&  la  dix-huitieme  de  fon  règne.  On 
a  dit  qu'il  avoit  été  empoifonné  par 
un  moine  :  accufation  toujours  bien 
J-égérement  hafardée. 

O  iij 
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Jean  fut  îe  feiil  roi  vil  parmi  tant 
de  grands  &c  mauvais  rois  que  la  race 
Normande  &  Angevine  avoit  don- 
nés à  l'Angleterre,  &c  de  tous  les  in- 
dignes fils  du  généreux  Henri  II.  ce 
fut  le  plus  indigne  &  le  feul  infâme. 
Ces  qualifications  font  dures;  mais 
la  vérité  n'en  a  point  d'autres  à  lui 
donner.  C'eft  lui  qui  a  introduit  dans 
l'Irlande  les  loix  qu'il  violoit  en  An- 
gleterre. 

On  l'a  taxé  d'impiété  pour  avoir 
dit  ^àvec  humeur  que ,  depuis  qu'il 
s'étoit  réconcilié  avec  Dieu  &  avec 
le  pape ,  il  n'avoit  eu  que  des  dif- 
graces  ;  &  pour  avoir  dit  en  riant 
qu'un  cerf,  dont  il  faifoit  la  curée  , 
étoit  gras  comme  un  moine,  fans 
avoir  jamais  ni  dit  ni  entendu  la 
nieffe.  Ses  a£lions  le  condamnent 
bien  plus  hautement  que  ces  paroles 
indécentes  &  légères. 

On  a  prétendu  qudl  avoit  envoyé 
une  ambaiiade  au  Nîiramolin  de  Ma-- 
roc  pour  lui  offrir  de  fe  rendre  fon 
yalTal  &  de  fe  faire  Mahométan.  Cet 
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Afncmn ,  clit-on ,  méprifa  fes  offres . 
&  fa  perforxrxC.  Matthieu  Paris  rap- 
porte ce  fait  qiie  beaucoup  d'autres 
hifloriens  Anglois  ont  omis  fans  le 
rejetter  formellement.  «  Il  eu  in-;. 
>*  croyable  en  lui-même  ,  dit  un  ex-  .^  jî.Hume. 
cellent  écrivain  Anglois,  mais  la  fo- 
»  lie  de  Jean  rend  tout  croyable  ». 
Des  François  impartiaux  ont  regardé 
ce  fait  comme  une   invention  des 
moines .  adoptée  par  Matthieu  Paris. 
Jean   laina  deux  fils   légitimes  : 
Henri  II î.  qui  lui  fuccéda,  Richard, 
comte  de  Cornouaille  ;  &  trois  filles  : 
Jeanne  ,  femme  d'Alexandî*e  ,  roi 
d'Ecoffe  ;  Eléonore ,  mariée  d'aîbord 
à  Guillaume  Maréchal ,  comte-  de 
Pembrock  ,  &c  en  fécondes  noces  à- 
Simon  de  Momfort ,  comte  de  Lei- 
cefler ,  fils  du  trop  fameux  chef  de 
la  croifade  contre  les  Albigeois;  îfa- 
belle  ,  qui  époufa  l'empereur  Fré- 
déric II.  Le  nomxbre  des  bâtards  de 
Jean  annonce  en  lui  un  penchant  qui 
fut  fou  feul  trait  de  conformité  avec 


lûn  père. 
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CHAPITRE    X. 

Henri  IIL  en  Angleterre, 
Et  encore   Philippe  Augufle  en 
France. 

Depuis  Tan  121 6  jurqu*àran  1223^ 

IL  n'y  eut  point  de  rivalité  perfon- 
nelle  entre  Philippe  Auguile  & 
Henri  IIÏ.  La  difproportion  étoit 
trop  forte  ;  l'un  étoit  un  grand  roi , 
l'autre  un  enfant  ;  mais  cet  enfant 
étoit  conduit  par  un  régent  (  le  com- 
te de  Pembrock  ,  Dere  de  fon  beau- 
frère  )  ,  miniilre  qu'il  faut  compter 
parmi  les  grands  rois,  puifqu'il  les 
égala  ou  les  furpaffa  dans  l'art  de 
gouverner ,  &  qu'en  refpedant  la 
liberté  de  la  nation ,  il  fut  faire  ref- 
pecler  les  droits  du  trône. 

Quant  à  la  nvalité  politique  & 
nationale ,  elle  étoit  dans  fa  plus 
grande    adivité.    L'expédition   du 


t)E  LA  Rivalité, &:c.  521 

prince  Louis  en  Angleteire  nourrif- 
Ibit  &  irritoit  les  haines  réciproques. 
La  mort  du  pape  Innocent  III ,  celle 
du  roi  Jean  ,  la  minorité  de  fon  fils 
aîné  ,  qui  n'avoit  que  dix  ans ,  (em- 
bloient  être  des  conjondures  heu- 
reufes  pour  Philippe  Augufte  & 
pour  Louis  ;  mais  la  mort  d'Inno- 
cent III.  ne  changea  rien  à  l'état  des 
affaires.  Honorius  III.  fonfuccelTeur, 
fuivit  fes  traces  ;  il  renouvella  les 
excommunications  lancées  contre 
Louis  &:  les  feigneurs  de  fon  parti. 
La  mort  de  Jean  fut  plus  contraire 
que  favorable  à  Louis  ;  elle  éteignit 
les  reffentimens  que  la  conduite  de 
Jean  avoit  allumés.  L'exécration  pu- 
blique ,  en  s' attachant  à  fa  mémoire, 
refpeda  fa  poilérité,  L'âge  tendre 
de  Henri  III.  fut  un  titi'e  d'admifîion 
plutôt  que  d'exclufion  ;  il  infpiroit 
de  l'intérêt ,  &;  il  promettoit  de  ]a 
docilité.  Ce  n'éîoit  pas  un  roi  abfoliî 
qu'on  defiroît  ;  les  rois  précèdent 
r.'avoient  eu  que  trop  d'autorité.  Oiî 
efpéroit  bien  plus  l'exécution  des 
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deux  chartes  fous  un  roi  jeune  & 
foible  ,  que  fous  un  monarque  puif- 
fant  &  expérimenté  ,  fur-tout  que 
fous  un  étranger  tel  que  Louis ,  for- 
mé par  Philippe  Augufte.  Lanatiorr 
commença   donc    à   s'éloigner    de 
Louis  5  &  bientôt  elle  l'abandonna. 
Les  -François  en  accufent  la  légèreté 
des  Anglois;  les  Anglois  la  conduite 
de  Louis.  Ce  prince  à  qui  on  re pro- 
choit une  préférence  trop  marquée 
pour  fes  compatriotes,  &cun  mépris 
trop  peu  caché  pour  les  Anglois , 
eut  Pimprudence  de  defobliger  (en- 
fiblement  Fitz-^NV'alter ,  le  chef  de  la 
confédération  Angloife ,  en  lui  refu- 
fant  un  gouvernement  de  place  qu'il 
demandoit ,  &  auquel  il  prétendoit 
avoir  des  droks.  Peut-être  cette  im- 
prudence n'étoit-elle  qu'un  malheur 
de  la  condition  du  prince.  Tout  con- 
quérant eft  forcé  de  partager  fes  fa- 
veurs. Ses  foldats  lui  demandent  le 
prix  de  leui's  travaux  ;  fes  nouveaux 
fujets  fe  vendent  toujours  plus  qu'ils 
ne  fe  donnant  ;  il  faut  gagner  ceux-ci 
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fans  perdre  les  antres.  Le  prince  a 
beau  teriir  la  balance  égale  ,  il  e(b 
toiijoiiî*s   acciifé  d'injiiflice  ;  il  eft' 
fervi  par  deux  ordres  oppofës  &  ja- 
loux, dort  chacun  réclame  tout  peur 
lui  feul.  Le  comte  de  Pembrcck  pro- 
fita des  conjondures  en  faveur  de 
Henri  lîL  II  convoqua  les  barons  à 
Gloceftre  ;  il  leur  préfenta  cet  en- 
fant :  voilâ  votre  roi ,  leur  dit-il  ,/'^r 
q::cl  délire  voudrie:^'-vous  vous  livrer  à 
rennevù  de  votre  nation  ?  Toute  l'af- 
femblée  s'écria  :  que  Henri  f oit  notre 
roi  !  Il  fut  couronné  dans  la  cathé- 
drale de  Gloceflre  par  les  évoques 
de  Bath  &  de  Winchefter,  en  l'ab- 
fence  de  l'archevêque  de  Cantorbe- 
ri  Langton,  toujours  fufpens  &:  fol- 
licitant  à  Rome  fon  rétabliiîement. 
La  couronne  royale  avoit  été  per- 
due dans  cette  marche  imprudente 
&  malheureuse  ,  qui  avoit  coût  é  la 
vie  au  roi  Jean;  on  fe  fervit  d'un 
fimple  fil  d'or  pour  couronner  H  en  ri 
III.  Le  comte  de  Pemibrock  fiit  nom- 
mé régent  du  royaume  ;  il  notifia  p  ar 
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des  lettres  circulaires  le  couronne- 
ment du  prince  à  tous  les  barons,  à 
tous  les  corps  ;  il  fit  publier  une  am- 
niflie  pour  tous  les  rebelles.  Ce  trait 
de  clémence  acheva  de  ramener  les 
cœurs  ,  &  donna  une  force  jufqu'a- 
lors  inconnue  à  l'excommunication 
que  le  légat  publioit  tous  les  diman- 
ches contre  Louis  &  Tes  partisans. 
Dans  la  chaleur  des  pafTions  on  par- 
venoit  quelquefois  à  la  braver  pour 
un  moment;  mais  l'efprit  du  fiecle 
attachoit  toujours  à  cette  réproba- 
tion une  horreur  invincible.  Les  ba- 
rons que  l'honneur  plus  que  le  zeîe 
retenoit  encore    dans  le   parti  du 
prince  Louis ,  voyant  d'un  côté  ce 
tléau  toujours  redoutable  de  l'ex- 
communication ,  joint  aux  difpoii- 
tions  équivoques  &  aux  promeffes 
incertaines  de  Louis  ;    de  l'autre , 
l'amniftie  offerte  avec  la  reflitution 
de  leurs  terres ,  de  leurs  dignités,  &c 
l'exécution  des  chartes  alTurée,  ve« 
Rymer ,    noient  en  foule  fe  ranger  auprès  du 
2îj'.  '  '    jeune  prince  ;  il  n'y  a  voit  plus  gue- 
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tes  qu'un  feul  article  qui  leur  fit  de 
la  peine.  Lorfque  le  roi  Henri  avoit 
prêté  le  ferment  ordinaire  du  facre  ^ 
le  légat,  attentif  aux  intérêts  du  Saint 
Siège  ,  n'avoit  pas  manqué  d'exiger 
l'hommage  de  la  couronne  en  faveur 
de  Rome  ;  il  mettoit  à  ce  prix  les 
fen/ices  qu'il  pouvcit  rendre  à  la 
caufe  du  prince,  en  réaggravant  les 
cenfures  contre  fes  ennemis.  On  ne 
favoit  pas  encore  alors  fi  Henri  avoit 
un  parti;  on  jugea  qu'on  avoit  inté- 
rêt de  ménager  le  pape,  que  la  honte 
d'une  telle  démarche  étoit  affez  ex- 
cufée par  lesconjondures,  que  d'ail- 
leurs elle  appartenoit  toute  entière 
au  prince  qui,  ayant  le  premier  fubi 
ce  joug  ,  l'avoit  tranfmis  à  fes  fuc- 
cefTeurs ,  &  on  fouifrit  que  Henri 
commençât  fcn  règne  par  cet  aûe 
d'humiliation.  Or  c' étoit  y  foufcrire 
que  dereconnoître  pour  roi  ce  vafîal 
du  pontife  Romain.  On  délibéroit 
donc  encore  fur  cet  obilacle.  Le 
comte  de  Pembrock  fe  met  en  cam- 
pagne ,  &  par  des  vidoires  déterml- 
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ne  les  efprits  ;  il  gagna  le  14  Juin' 
1 1 1 7 ,  la  bataille  de  Lincoln ,  qu'on 
cippeWa  la  foire  de  Lincoln^  à  caiife 
du  butin  que  firent  les  vainqueurs , 
&  fur  le  champ  de  bataille ,  &  dans 
la  ville  ;  en  même  tems  l'exécution 
fîdelle  des  deux  chartes  annullées 
par  le  pape  ,  fait  voir  que  fi  Henri 
et  oit  vafTal  du  Saint  Siège ,  il  ne  l'é- 
toit  que  de  nom  ;  mais  il  l'étoit  enfin; 
&  fi  Louis  eût  voulu  fubir  le  même 
joug,  il  eût  trouvé  la  même  faveur 
auprès  du  Saint  Siège.  Une  telle  baf- 
fefle  étoit  trop  loin  de  fon  ame  ;  le 
pape  le  favoit  bien ,  &:  c'étoit  par 
eftime  pour  lui  qu'il  l'excommu- 
EfTaîshîf-  nioit,  dit  un  auteur  moderne. 

Les  deux  partis  avoient  befoin  de 
refpirer.  Le  comte  de  Pembrock  de- 
manda une  trêve  dont  il  favoit  l'ufa- 
ge  qu'il  devoit  faire,  foit  pour  ren- 
forcer fes  troupes ,  foit  pour  acqué- 
rir à  Henri  de  nouveaux  paitifans. 
Louis  y  confentit,  dans  l'intention 
de  pafTer  en  France  pour  confulter 
fon  père  5  &  prendre  des  mefures 
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avec  lui.  Philippe  ëtoit  évidemment 
de  concert  avec  Louis  ;  fans  cela  011    ^^fatth, 
Louis  auroit-il  pris  de  l'argent  &  des  Paru, 
troupes?  Cependant  pour  ne  pas 
attirer  l'excommunication  fur  fa  per- 
fonne ,  &c  l'interdit  fur  fon  royaume , 
il  afFeâ:oit  en  public  de  ne  prendre 
aucune  part  à  l'expédition  d'Angle-     • 
terre.  Quand  Rome  menaçoit ,  Phi- 
lippe promettoit  de  rappeller  {on 
fils  ;  il  le  rappelloit  :  Louis  défo- 
béiiloit ,  &  Philippe  offroit  de  con- 
fifquer  fes  terres.  Ils  avoient  pani 
avoir  en  public  des  démêlés  aiTez 
vifs  far  cette  expédition.  «  Monjieur^ 
difoit  Louis  à  Philippe ,  je  fuis  votre 
»  homme-lige  pour  les  fie  fi  que  vous 
»  77iavei^  donnes  en  France  ;  mais  Une 
»  vous  appartient  pas  de  décider  tou- 
»  chant  le  trône  d'Angleterre^  &  je  me 
»  pourvoirai  devant  les  pairs  ».  Il  eil 
fmgulier  de  voir  le  fils  d'un  roi  pré- 
tendre que  fon  père  n'a  pas  le  droit 
de  l'empêcher  d'entreprendre  une 
conquête  injufte.  Il  elî:  vrai  que  les 
titres  de  Louis  venoient  de  fa  femme» 


'328         Histoire 

Cependant  Louis  revint  en  France, 
&c  repartit  pour  l'Angleterre  ,  les 
Anglois,  malgré  la  trêve,  voulurent 
s'oppofer  à  fon  retour  :  ce  qui  le  mit 
dans  une  telle  colère,  qu'il  brûla 
Sandwick.  Mais  bientôt  il  fe  vit  afîié- 
gé  dans  Londres ,  &  hors  d'état  de 
réfifter;  il  fit  favoir  à  fon  père  l'ex- 
trémité où  il  étoit  réduit.  Philippe 
un  peu  ému ,  demande  à  l'envoyé 
de  fon  fils  fi  le  comte  de  Pembrock 
vivoit  toujours  ;  l'envoyé  répondit 
qu'il  vivoit.  Mon  fils  eji  donc  enfiU 
rcté  ^  s'écria  Philippe  en  refpirant: 
mot  indifcret,  par  lequel,  en  vou- 
lant louer  la  modération  de  Pem- 
brock ,  il  eût  pu  faire  foupçonner  fa 
fidélité..  Blanche  de  Caftille  demajid^ 
publiquement  de  prompts  &:puifrans 
fecours  à  fon  beau-pere  ,  qui  lui  ré- 
pondit :  Madame  ,  ceji pour  vos  droits 
&  pour  vos  intérêts  quils'efl  embarqué^ 
contre  mes  avis^  da/zs  cette  affaire; 
cejl  a  vous  à  Ven  tirer.  Ce  flit  pour- 
tant Philippe  quil'entira;  car  après  ce 
difcours  fait  pour  ceux  qui  devoied 
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l'entendre ,  il  fournit  à  fa  bru  de  l'af^ 
gent ,  afin  qu'elle  équippât  à  la  hâte, 
&  en  fon  propre  nom ,  une  flotte , 
foit  pour  fecourir  fon  mari ,  foit  pour 
le  ramener.  Cette  flotte  fut  battue 
dans  la  Manche  par  les  Anglois ,  qui, 
ayant  le  vent  favorable,  aveugloient 
les  François  par  de  la  chaux  vive 
qu'ils  leur  jettoient  dans  les  yeux. 
Louis  fut  obligé  de  traiter  ;  il  def- 
cendit  du  trône  en  roi.  L'auteur  des 
EfTais  fur  Paris  a  remarqué  que  dans 
ce  traité  Louis  paroit  donner  la  loi 
&  non  la  recevoir  ;  mais  quelquefois 
cet  avantage  de  parler  en  maître 
tient  lieu  de  quelque  article  qu'on 
n'obtient  pas.  Louis  obtint  celui  dont 
il  étoit  le  plus  jaloux.  Tous  les  An- 
glois, qui,  dédaignant  l'amniflie  of- 
ferte ,  étoient  refiés  attachés  à  fa  for- 
tune ,  furent  rétablis  dans  leurs  pof- 
fefTions,  &  relevés  de  l'excommuni- 
cation; les  privilèges  de  la  ville  de  ^mst 
Londres  furent  confei-\^és  ;  le  roi  21//*^ 
d'Ecoffe  &  le  prince  de  Galles ,  qui  ^M^Paris^ 
avoient  époufé  la  querelle  de  Louis 
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8c  des  barons ,  rentrèrent  à^ns  les 
places  qu'ils  avoient  perdues ,  &t 
rendirent  aufïï'  celles  qu'ils  avoicnr 
prifes  ,  comme  Louis  remit  à  ion. 
jeune  rival  l'Angleterre  &  les  îles 
adjacentes.  Matthieu  Paris  &C  fes  co- 
pifles  prétendent  qu'indépendam- 
ment de  ces  articles  publics,  il  y  eut 
un  article  fecret  par  lequel  Louis 
promettoit  d'engager  fon  père  à  ref- 
tituer  les  provinces  Françoifes  con- 
fîfquées  ilir  le  roi  Jean ,  ou  ,  en  cas 
qu'il  ne  pût  y  déterminer  fon  père , 
de  faire  lui-même  cette  refiitu/Lion  à 
fon  avènement.  Quand  il  feroit 
vrai  que  cette  promeffe  verbale  au- 
roit  été  faite,  iïeil  aifé  de  voir  com- 
bien peu  on  avoit  compté  f.ir  fon 
exécution  ,  &  combien  elle  étoit 
éventuelle .  C  ertai  nement  on  n'avoit 
rien  efpéré  de  Philippe  Augufle  ; 
Louis  pou  voit  ne  jamais  monter  fur 
le  trône  ;  il  pouvoit,  en  y  montant , 
violerune  promeflc  dont  il  n'exifloit 
aucune  trace.  Mais  s'il  eût  fait  réelle- 
ment une  telle  promeffe, ces  raifons 
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ne  le  juilifieroient  pas  de   l'avoir 
violée  ;  aiifîi  c'eil  rinvraifemblance 
abfolue  de  cette    promefle  qui  le 
jiifïiiie.   Louis ,  toujours  religieux 
obiervateur  de  fa  parole  ,  n'en  eût 
point  donné  une  qu'il  n'eût  pas  vou- 
lu remplir  ,  ou  il  l'eût  remplie ,  s'il 
l'eût  donnée.  Les  facrifices  qu'il  fai- 
foit  par  le  traité  étoient  proportion- 
nés à  fa  fituation,  &c  la  proportion 
auroit  été  détruite,  s'il  eût  encore 
promis  &  effedué  la  reliitution  des 
provinces  confifquées  ;  à  peine  au- 
roit-ilpu  faire  une  promeffe  de  cette 
importance ,  quand  il  auroit  été  pri- 
fonnier  ;  &c  s'il  l'eût  faite ,  elle  auroit 
été  rédigée  par  éciit.  Quelque  défa- 
vantageufe  que  fCit  fa  fituation  dans 
Londres  afliégé  ,  Henri  avoit  autant 
d'intérêt  de  faire  la  paix  avec  lui , 
que  Louis  en  avoit  de  faire  la  paix 
avec  Henri ,  au  prix  où  il  la  faifoit , 
c'eft-à-dire  en  abandonnant  l'Angle- 
terre. Les  Anglois  craignoient  pref- 
que  autant  de  le  prendre  qu'il  pou- 
voit  craindre  d'être  pris.   Ils  fen- 
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toîent  que  c'eut  été  attirer  chez  eut 
toutes  les  forces  de  Philippe  Au- 
gufte  5  qui  d'ailleurs  avoit  des  otages 
entre  les  mains  ;  ajoutons  que,  dans 
toutes  les  conteiîations  que  nous 
verrons  s'élever  entre  Henri  III.  &C 
Louis  VIII.  après  l'avènement  de 
celui-ci  au  trône  ,  dans  toutes  les 
plaintes  qui  furent  portées  par  Henri 
III.  au  pape ,  garant  de  l'exécution 
du  traité  des  deux  rois  ,  il  ne  fut  ja- 
mais quefiion  de  la  prétendue  pro- 
meiîede  refl:ituer  les  provinces  Fran- 
çoifes  ;  cette  dernière  raifon  paroit 
abfolument  fans  réplique. 

Après  le  traité ,  Louis  reçut  l'ab- 
folution,  ainfi  que  le  roi  d'Ecoffe  Se 
le  prince  de  Galles ,  qui  avoient  auiîi 
été  excommuniés  pour  lui  avoir  ren- 
du hommage  ;  mais  l'autorité  civile 
accorde  plus  aifément  des  amniilies 
que  l'autorité  eccléfiaflique.  Le  légat 
fit  une  recherche  rigoureufe  des  prê- 
tres qui  avoient  dit  la  mefTe  au  mé- 
pris de  l'interdit  ;  ils  furent  tous  fuf- 
pens  p  ôc  privés  de  leurs  bénéfices  ^ 
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que  la  plupart  rachetèrent  par  des 
amendes.  Le  régent  fentit  bien  qu'il 
étoit  contraire  à  l'efprit  du  traite  de 
les  abandonner  ainfi  à  la  vengeance 
du  Saint  Siège  ,  puifqu'aux  termes 
de  ce  traité  ,  aucun  des  partilans  de 
Louis  ne  devoit  être  puni  de  l'avoir 
fervi  ;  mais  le  régent  confidéra  aufîî 
combien  la  proteflion  du  Saint  Siège 
avoit  été  utile  à  Henri ,  combien  elle 
pouvoir  l'être  encore ,  Se  il  ne  vou- 
lut point ,  en  faveur  des  ennemis  de 
Henri,  fe  brouiller  avec  le  pape.  Il 
y  eut  aufîi  quelques  difficultés  pour 
le  rétabliiTement  des  partifans  de 
Louis  dans  leurs  pofTeiîions ,  parce 
que  ces  polTefTions  avoient  été  don- 
nées peur  récompenfe  auxfeigneurs 
qui  étoient  reûés  fidèles  à  Jean  fans 
terre  &  à  Henri  ;  mais  le  traité  étoit 
trop  formel  fur  cet  article  :  Pem- 
brock  voulut  qu'il  fût  exécuté  à  la 
lettre.  Il  voulut  fur-tout  que  Henri 
III.  devenu  poiTefleur  paifible  de 
l'Angleterre  ,  fît  exécuter  plus  que 
jamais  les  deux  chartes;  procédé  du 
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meilleur  exemple,  &  qui  fît  bénir  le 
prince  &  le  miniitre. 
Matth.  Pcmbrock  mourut,  &  le  confeil 
Pâtis.  Jç  la  nation  s'étrnt  plaint  au  roi  de 
quelque  atteinte  portée  aux  deux 
chartes ,  un  courtifan  répondit:  «  ne 
»  parlons  point  de  ces  chartes ,  ce(l 
.  »  r ouvrage  de  la  violence,  —  Ceji  le 
^yfalut  de  fétat^  répliqua  l'arche  v^ê- 
que  de  Cantorbery ,  &Jl  vous  aimc^ 
»  le  roi ,  vous  ne  cherchere^^  point  a 
»  ramener  les  troubles  qui  n  ont  pu  être 
>^  appaifés  que  par  ces  deux  chartes  ». 
Cet  archevêque  de  Cantorbery  étoit 
le  célèbre  Langton  ,  qui  n'ayant 
point  méprifé  les  cenfures  ecclefiaf- 
tiques ,  avoit  aifément  été  relevé  de- 
fa  fufpenfe.  Le  roi  parut  frappé  de 
fes  raifons ,  &  fe  détermina  pour  le 
moment  à  l'exécution  des  chartes. 

Tandis  que  l'Angleterre  ayant 
-perdu  un  fage  miniftre  dans  la  per- 
sonne du  comte  de  Pembrock,com- 
mençoitàvoir  renaître  le  germe  des 
troubles ,  la  France  perdoit  un  grand 
roi  dans  Philippe  Augufle.  Pour  le 
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:ÎLîger,  il  riiffii  de  voir  dans  quelétart: 
il  a  reçu  la  France ,  &  dans  quel  état 
il  Ta  laiHee.  Oeû.  de  tous  les  rois  de 
la  troifieme  race  celui  qui  a  le  plus 
acquis  de  domaines  à  la  couronne  , 
^  le  plus  laiiTé  de  puiflance  àfes  fuc- 
cefTeurs.  Les  grands  réprimés  dès  le 
commencement  de  fon  règne ,  appri- 
rent à  fe  foumettre  ;  les  Anglois 
prefque  chaffés  du  royaume ,  perdi- 
rent leur  afcendant.  Les  conquêtes 
de  Philippe  lui  firent  donner  le  fur- 
nom  ô^ AiL^ufli.,  mot  que  Rigord  dé- 
rive du  verbe  augco ,  faugrmnte ,  & 
qu'il  applique  à  tous  les  princes  qui 
ont  augmenté  la  république.  Phi- 
lippe eut  l'avantage  ineilimable  d'ê- 
tre conquérant  fans  injurdce.  Si  l'on 
confidere  la  loi  des  £efs  &  la  loi  de 
la  pairie ,  Jeanavoit  été  jugé  par  (qs 
pairs  ,  &  il  l'avoit  été  juflement;  il 
avoit  encouru  la  commife  :  fes  fiefs 
dévoient  être  réunis.  Si  l'on  confi- 
dere les  loix  de  la  politique  com- 
mune ,  elles  demandoient  que  les 
Anglois  fufient  chaiTés  de  la  France, 
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Si  Ton  confidere  enfin  une  loi  plus 
refpedable  que  la  politique ,  plus 
fainte  que  toutes  les  inflitutions  hu- 
maines ,  la  loi  de  la  juftice  ;  elle  exi- 
geoit  que  Jean  fût  puni  du  meurtre 
de  fon  neveu ,  &  ce  feroit  une  quef- 
tion  trop  élevée  pour  ces  tems-là, 
que  d'examiner  û  la  juilice  ,  confi- 
dérée  en  elle-même  ,  &:  indépen-» 
damment  des  inilitutions  féodales , 
pouvoit ,  en  exigeant  la  punition  de 
Jean,  admettre  la  confifcaticn,  qui 
punit  le  coupable  dans  fa  poftérité 
innocente. 

.Quoi  qu'il  en  foit ,  Philippe  ayant 
trouvé  des  conjonctures  favorables 
pour  exécuter  les  defTeins  de  Louis 
le  Gros ,  réparer  les  fautes  de  Louis 
le  Jeune ,  &c  délivrer  la  France  de 
fon  plus  terrible  ennemi ,  eût  dû 
achever  cet  ouvrage ,  &;  fa  plus 
grande  faute  eft  de  l'avoir  laiffé  im- 
parfait. Certainement  c'étoit  quit- 
ter la  proie  pour  l'ombre,  que  d'en- 
treprendre l'expédition  d'Angleter- 
re, tandis  que  les  Anglois  reiloient 

en 
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en  pofTefTion  de  la  Guyenne  &c  de 
quelques  autres  provinces  enFran- 
<:e.  Quant  à  la  guerre  contre  les  Al- 
bigeois ,  elle  étoit  injufte ,  parce  que 
toute  guerre  de  religion  l'efl  eflen- 
tiellement;  elle  fut  d'ailleurs  entre- 
prife  mal-à-propos ,  puifqu'elle  em- 
pêcha l'expulfion  totale  des  Anglois; 
mais  on  dit ,  que  fous  un  autre  point 
de  vue ,  il  étoit  avantageux  à  la  Fran- 
ce d'abaifler  la  grande  puiflance  du 
Comte  de  Touloufe  ,  &c  que  par-là, 
Philippe  ôta  entièrement  le  contre- 
poids qui  balançoit  l'autorité  rovale; 
il  faut  de  plus  fçavoir  gré  à  Philippe 
de  la  modération  qu'il  eut  de  refufer 
pour  Louis  fon  fils ,  la  ceiîion  qu'A- 
maury  de  Montfort ,  fils  de  Simon , 
voulut  lui  faire  de  toutes  fes  con- 
quêtes duLanguedoc  (i) ,  à  la  charge 
de  les  défendre  contre  les  Albigeois 
ôc  le  comte  de  Touloufe. 

Indépendamment  des  provinces 

(i)  Ce  nom  de  Languedoc  ne  fut  gueres 
en  ufage  que  fous  le  règne  de  S.  Louis. 
Tome  II,  P 
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arrachées  aux  Anglois,  Philippe  Au- 
gufte  avoit  réuni  à  la  couronne  par 
divers  moyens  Montargis ,  Gien  , 
l'Auvergne  ,  l'Artois.  Quant  à  l'Ar- 
tois ,  nous  avons  dit  comment  il  en 
avoit  fait  la  conquête  fur  les  comtes 
de  Flandre ,  alliés  de  l'Angleterre. 
L'Auvergne  fut  le  prix  de  fon  zèle 
pour  la  défenfe  du  clergé;  ce  zèle 
n'a  voit  pas  toujours  été  le  même , 
mais  Philippe  s'inllririfoit  par  les 
évenemens ,  &  la  leçon  de  l'expé- 
rience n'étcit  pasilérile  pour  lui.  Ses 
démêlés  avec  le  clergé  avoient  trou- 
blé fon  règne  ;  l'Angleterre  en  avoit 
profité.  Philippe  devint  le  défen- 
deur des  eccléfiailiques  ,  fur  -  tout 
lorfqu'il  vit  le  roi  Jean  devenir  leur 
oppreffeur.  Guy,  comte  d'Auver-» 
gne,  de  concert  avec  les  Anglois , 
ravageoit  les  terres  de  l'églife ,  & 
avoit  emprifonné  l'évêque  de  Cler- 
mont  ;  Phihppe  le  dépouilla  de  fon 
comté ,  qu'il  réunit  à  la  couronne. 

L'homme  public  chez  Philippe  Au» 
gufte  eit  beaucoup  plus  connu  que 
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l'homme  privé.  Comme  il  fît  beau- 
coup la  guerre ,  &  qu'il  y  rapporta 
tout ,  la  plupart  des  grands  offices 
de  la  couronne  devinrent  militaires; 
c'eft  fous  Ion  règne  que  le  connéta- 
ble 6c  les  maréchaux  de  France  com- 
mencèrent à  commander  les  armées; 
ce  fut  lui  qui  établit  les  fergens-d'ar- 
mes ,  la  première  garde  de  nos  rois, 
toute  compofée  de  gentilshommes  , 
dont  les  offices  étoient  à  vie ,  au  lieu 
que  les  autres  finiffoient  par  la  mort 
du  roi. 

Quant  au  caraftere  perfonnel  de 
Philippe  Auguile ,  on  dit  qu'il  avoit 
du  penchant  à  la  colère  &  à  la 
févérité  ;  il  chargea  fes  peuples 
d'impôts  ;  mais  il  en  employa  le  pro- 
duit utilement  6c  avec  économie  ;  il 
aimoit  la  juflice ,  &:  prenoit  pitié  des 
pauvres.  Cet  efprit  paroît  avoir  pré- 
îidé  à  fes  dernières  difpofitions  ;  il 
craignit  d'avoir  commis  des  injuf- 
tices  ,  &  il  lai  (Ta  une  fomme  de 
cinquante  mille  livres  (  ou  vingt- 
cinq  mille  marcs  d'argent  à  quarante 

pij 
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fols  le  marc)  uniquement  confacrée' 
à  les  réparer  ;  il  crut  aufîi  devoir  à 
la  reine  Ifemburge  quelque  dédom- 
magement des  maux  qu'il  lui  avoit 
fait  fouftrir ,  Se  il  lui  légua  dix  mille 
francs  :  il  po\irvut  par  le  même  tef- 
tament  à  la  défenfe  du  royaume ,  &c 
chargea  fon  fils  d'employer  à  cet 
ufage  une  fomme  qu'il  fpécifia.  Les 
templiers ,  les  hofpitaliers ,  les  or- 
phelins ,  les  pauvres  veuves ,  les  lé- 
preux eurent  part  auiîi  à  fes  libéra- 
lités. Le  roi  de  Jérufalem ,  Jean  de 
Brienne  (i),  eut  cent  mille  livres 
pour  l'aider  à  reconquérir  fon  royau- 
me ,  6z  Amaury  de  Montfort  vingt 
mille ,  pour  retirer  fa  femme  &  fes 
cnfans  des  mains  des  Albigeois. 
Philippe  n'a  trouvé  parmi  tous  les 


(i)  Jean  de  Brienne  étoit  roi  de  Jérufa- 
lem du  chef  de  Marie  fa  femme ,  fille  d'Ifa- 
belle ,  hériti  2re  de  Jérufalem ,  &  de  ce  Con- 
rad ,  marquis  de  Montferrat  &  prince  de 
Tyr  5  aflaiTmé ,  comme  nous  l'avons  vu,  en 
ÏÏ92. 
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princes  de  fon  tems ,  que  Richard 
qui  ait  pu  lui  difputer  le  prix  de  la 
valeur  éc  des  talens  militaires  ;  mais 
il  l'emporta  de  beaucoup  fur  Ri- 
chard pour  la  fagefle  &  la  politique é 
Jean  fut  trop  indigne  de  lui  être 
comparé  ;  Philippe  ne  daigna  point 
fe  commettre  avec  l'enfance  de 
Henri  III. 


P  iij 
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CHAPITRE    XL 

Louis  ,  dit  le  Lion ,  en  France. 
Et  encore  Henri  IIL  en  Angle» 
terre. 

Depuis  Tan  1223  jufquà  Tan  1226. 

LO  u  I  S  avoit  trente  -  fix  ans  , 
Henri  en  avoit  environ  dix- 
fept  ;  ils  aiiroient  pu  devenir  rivaux, 
fi  Louis  eût  régné  plus  long-temps  , 
mais  il  ne  vit  que  la  minorité  de 
Henri.  On  peut  croire  qu'il  la  trou- 
bla, c'ell  prefque  un  devoir  dans 
la  politique  commune.  L'Evêque  de 
AVinchefter  avoit  été  nommé  régent 
<lu  royaume  d'Angleterre  à  la  mort 
du  comte  dePembrock  ;  mais  la  fa- 
veur &  le  pouvoir  étoient  entre  les 
mains  de  Hubert  de  Burgh  ou  de 
Bourg ,  grand-juilicier  5  qui  les  avoit 
mérités  par  fon  zèle  ,  &  qui  ^^n 
rendoit  indigne  par  fon  orgueil.  Pen- 
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dant  le  cours  de  la  guerre ,  terminée 
par  le  traité  de  Londres,  Louis  , 
pour  le  forcer  à  lui  rendre  Douvres , 
i'avoit  menacé  de  faire  trancher  la 
tète  à  Thomas  de  Burgh  fon  frère  , 
qu'il  tenoit  prifonnier  ;  Hubert  pré- 
féra fon  devoir  à  fon  frère  :  Louis 
épargna  Thomas  &  eftima  Hubert  ; 
mais  celui-ci  s'oublia  dans  la  gran- 
deur :  une  administration  injufte  &C 
hautaine  fouleva  contre  lui  un  grand 
nombre  de  barons ,  &:  l'évêque  de 
Winchefter  lui-même.  Pourfe  fouf- 
traire  à  l'autorité  de  ce  régent ,  de 
Burgh  voulut  avancer  la  majorité 
du  roi  ;  il  obtint  du  pape  une  bulle 
qui  déclaroit  Henri  majeur  ;  mais  iî 
ne  plut  pas  à  la  nation  d'obéir  aune 
pareille  bulle ,  dont  on  fentit  toutes 
les  conféquences  ;  &  on  s'en  tint 
pour  lors  aux  loix  du  royaume,  qui 
fixoient  la  majorité  à  vingt-un  ans. 
De  Burgh  imagina  un  autre  moyen 
de  régner,  fous  prétexte  de  faire  ré- 
gner fon  maître  ;  ce  fut  d'engager 
par  fon  exemple  les  confervateurs 
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des  libertés  Britanniques,  à  remet- 
tre les  places  de  sûreté  qu'ils  s'é- 
toient  fait  donner  pour  l'exécution 
des  chartes.  Le  roi ,  de  concert  avec 
de  Burgh ,  redemanda  la  tour  de 
Londres  ^  le  château  de  Douvres  ; 
de  Burgh,  entre  les  mains  duquel 
ëtoient  a^ors  ces  fortereffes ,  les  lui 
ïemit  ;  plufieurs  barons ,  gagnés  par 
les  fédudions  ordinaires  de  la  cour, 
en  firent  autant  ;  mais  de  Burgh  ren- 
tra le  îendemxain  dans  fes  places  ,  & 
les  autres  barons  ne  rentrèrent  point 
dans  les  leurs.  On  peut  juger  de  leur 
méccntentemient.  Ceux  d'entre  eux, 
qui ,  plus  prudens  ,  n'avoient  point 
remis  leurs  places  ,  offrirent  aux  au- 
tres leur  appuijtout  fermentafies  ref- 
tes  du  parti  François  fe  ranimèrent. 
Un  riche  bourgeois  ,  nommé  Conf- 
tantin  Fitz-Arnulph,  pour  venger 
une  injure  faite  auxhabitans  de  Lon- 
dres ,  par  le  fleward  ou  intendant  de 
l'abbé  de  Weflminfler ,  fe  mit  à  pil- 
ler quelques  maifons  de  l'abbaïe , 
êcfuiy.    '   trïQn?int:  Montj  oie-Saint -Denis,  Cq 


Matt.  Pa- 
ns, p.2î7 
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cri  de  guerre  parut  plus  coupable 
que  fon  aûion,  &:rappellale  zèle 
qu'il  avoit  autrefois  montré  pour  la 
caufe  de  Louis  6c  des  baroxis  ;  Hu- 
bert de  Burgh  le  fît  pendre  le  len- 
demain fans  forme  de  procès  ;  c'é- 
toit  violer  l'article  le  plus  impor- 
tant de  la  charte  des  libertés.  Hu- 
bert devint  odieux  au  peuple  com- 
me à  la  nobleffe  ,  6c  Louis  VIII  ré- 
folut  de  mettre  à  profit  ces  orages. 
Inilruit  par  l'exemple  de  Philippe 
Augufle  6c  par  fa  propre  expérien- 
ce ,  ce  fut  en  France  qu'il  voulut  re- 
cueillir le  fruit  des  troubles  femés 
dans  l'Angleterre.  Il  renonça  au  bril- 
îant  6c  chimérique  projet  de  régner 
fiir  cette  ifle  ;  mais  reprenant  le  fyf- 
tême  de  la  confifcation ,  il  fe  con- 
tenta d'occuper  les  Anglois  chez 
eux,  pour  les  chafîér  plus  sûrement 
de  chez  lui.  De  part  6c  d'autre  on 
vouloit  la  guerre  ,  tous  les  prétextes 
furent  bons.  Louis  VIII  fe  plaignit 
que  Henri  III  eut  négligé  d'affifter  à 
ion  facre ,  comme  il  le  devoit ,  foit 

F  V 
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en  qualité  de  duc  d'Aquitaine  ,  paîr 
de  France  ,  foit  en  qualité  de  grand 
fénéchal  héréditaire  ,  comme  aine 
de  la  maiibn  d'Anjou  ;  il  fe  plai- 
gne it  encore  du  fupplice  de  Conf- 
tantin  Fitz-Arnulph  ,  comme  d'une 
violation  de  l'amniflie  accordée  à 
tous  les  partifans  de  la  France.  Cette 
dernière  plainte  étoit  évidemment 
injuiie  ,  puiique  le  crime  de  Fitz- 
Arnulph  étoit  poflérieurau  traité  de 
Londres  ;  mais  Louis  VIII  favoit 
qu'elle  feroit  agréable  à  la  nation 
Angloife  ,  à  qui  elle  rappelleroit  la 
charte  des  libertés  il  vifiblement 
violée  dans  l'affaire  de  Fitz-Arnuiph. 
Henri  IJI  pour  toute  réponfe ,  rede- 
manda la  Normandie  &  les  autres 
provinces  Françoifes  ,  confifquées 
îiir  fon  père»  On  fe  battit. 

Louis  conquit  facilement  le  Li- 
voi!Tp'  i^ofm  ,  le  Périgord  ,  quelques  pla- 
2  <9'  ces  qui  reiloient  encore  aux  Anglois 

Tnvet ,  j^j^g  1^  Poitou  &:  aux  environs ,  tel- 
les que  Niort  &  Saint-Jean-d'Angely; 
mais  le  fage  &  fidèle  Savari  de  Mau* 


V'  »7> 
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Icon  défendoit  une  place  plus  con- 
fidérable,la  Rochelle,  c[ui  étoit  auiii 
refiée  aux  Anglois  ;  il  y  foutint  un 
allez  long  fiege  ,  demandant  tou- 
jours du  fecours  &  n'en  obtenant 
point  ;  il  demanda  au  moins  de  l'ar- 
gent pour  payer  fa  garnifon  merce- 
naire ,  qui  refufoit  de  fervir.  Les  mi- 
niflres  de  Henri ,  par  une  dérifion  al> 
fiirde  ,  lui  envoyèrent  un  coffre 
plein  de  ferraille  ;  Savary  rendit  la 
Rochelle.  Nos  rois  connurent  l'im- 
portance d'une  telle  ville ,  &  pour 
fe  l'attacher  ,  ils  l'honorèrent  des 
plus  beaux  privilèges 

Il  ne  reftoit  plus  enfin  aux  An-     q^^^^ 
glois  que  la  Guyenne  :  les  armes  de   Ludovicî 
Louis  l'entamèrent  ;  fes  fuccès  fa-  ^^^^^ 
rent  rapides  &  foutenus  ,  tous  les  t.  5.      * 
entours  de  Bordeaux  étoient  fou- 
rnis ;  il  fallut  que  l'Angleterre  ,  au 
milieu  des  troubles  qui  l'agitoient  , 
fit  im  effort  pour  conferver  cette 
dernière  province.  Hubert  de  Burgh 
convoqua  au  nom  du  roi  l'affemblée 
du  confeil  national  j  il  y  expofa  Us 

P  V j 


34^  Histoire 

befoins  du  moment,  &c  fît  des  de- 
mandes qu'on  promit  d'accorder  , 
pourvu  que  l'exécution  des  chartes 
Êit  afllirée  ;  le  roi  confentit  à  tout 
pour  avoir  de  l'argent ,  &  parvint  à 
faire  partir  pour  Bordeaux  Richard 
fon  frère  ,  comte  de  Coraouailles  , 
avec  une  flotte  de  trois  cens  voiles, 
qui  arriva  fans  obilacle.  Richard  re- 
prit beaucoup  de  places  aux  envi- 
rons de  Bordeaux  ;  le  château  de  la 
Réole  l'arrêta  :  l'armée  Françoife  , 
comm.andée  par  le  comte  de  la  Mar- 
che ,  Hugues  de  Lufignan,  s'avança 
pour  fecourir  cette  place.  Quelques 
Ânglois  ont  voulu  infinuer  que  le 
comte  de  Cornouailles  avoi.t  battu 
le  Comte  de  la  Marche  &c  pris  ]a 
Réole  ;  mais  les  hifloriens  d'Angle- 
terre qui  aiment  la  vérité ,  convien- 
nent que  fe  jugeant  trop  foible  pour 
rifquer  une  bataille  ,  il  leva  le  fiege, 
&C  fe  rembarqua  peu  de  tems  après. 

Si  l'on  s'agitoit  beaucoup  en  An- 
gleterre ,  on  faifoit  bien  des  fautes 
en  France ,  &  ce  qui  étoit  inexcufa- 
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ble,  on  répétoit  des  fautes  déjà  faites^ 
&  condamnées.  Louis  VIII  n'avoit 
qu'à  perfévérer ,  l'expulfion  des  An- 
glois  étoit  confommée ,  &c  le  nom 
de  Louis  étoit  au-defTus  de  celui  de 
Philippe.  La  même  ardeur  de  croi- 
fade ,  qui  avoit  égaré  fon  père ,  vint 
le  faifir;  il  accepta  cette  cefîion  des 
droits  d'Amaury  de  Montfort,  que 
Phiiippe  Auguile  avoit  eu  la  fageffe 
de  refufer  ;  il  prit  la  croix  contre  les 
Albigeois ,  &  alla  gagner ,  en  com- 
battant contre  eux  ,  la  dyfTenterie  y 
dont  il  mourut  au  château  de  Mont- 
penfier  en  Auvergne ,  le  8  Novem- 
bre 1 226  ,  âgé  de  trente-neuf  à  qua- 
rante ans ,  après  un  règne  de  trois 
années  &c  quelques  mois. 

Pendant  ce  règne  il  étoit  arrivé, 
un  événement  qui  auroit  pu  pro-  ^Rymer; 
duire  des  révolutions  dans  l'Europe,  T-  ^  •  p*  5  >» 
&  qui  ne  -produifit  rien.  Ferrand  de 
Portugal  ,  comte  de  Flandre  par 
Jeanne  fa  femme  ,  étoit  toujours 
prifonnier  dans  la  tour  du  Louvre 
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(i).  Sa  femme  avoit  pris  goût  au 
gouvernement ,  6c  on  raccufoit  de 
ne  pas  faire  des  démarches  bien 
preflantes  pour  lui  procurer  la  li- 
berté. Le  nom  de  Baudouin  ,  père 
de  Jeanne ,  étoitcher  aux  Flamands, 
toujours  ennemis  des  François  dans 
le  cœur  ;  ils  aimoient  en  lui  le  vain- 
queur de  Philippe  Augufle  (i) ,  & 
ils  étoient  flattés  de  la  gloire  que  ce 
prince  avoit  eue  d'être  nommé  em- 
pereur de  Conftantinople  (3).  On  le 
croyoit  mort  depuis  vingt  ans ,  îorf- 
qu'on  vit  courir  avec  quelque  myf- 
tere  dans  plufieurs  villes  de  Flan- 
dre ,  un  homme  qui  lui  relTembloit, 
&C  qui  fe  faifoit  pafler  pour  lui  ;  cet 
hornme  racontoit  comment  il  s'étoit 
échappé  des  fers  de  Calo-Jean;  il  fe 
£t  fuivre  par  le  peuple ,  &  l'on  com- 
mençoit  à  le  mettre  en  poiTefîion  de 

(i)  Voyez  le  chapitre  9  de  l'Hift. 
f  2)  Voyez  le  chapitre  8. 
(3)  Voyez  le  chap.  9. 
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quelques  villes  du  comté.  Jeanne  s'a- 
drefla  au  roi  Louis  VIII,  à  qui,  dit- 
on,  elle  fit  plus  d'inftances  pour  être 
délivrée  de  cetimpofteur ,  que  pour 
obtenir  la  liberté  de  fon  mari.  Louis 
VIII  manda  au  prétendu  Baudouin 
de  le  venir  trouver  à  Péronne  ;  il  y 
vint  :  Louis  l'interrogea  ;  cet  homme, 
dit-on ,  fe  coupa  fur  pîufieurs  arti- 
cles ou   parut  ignorer  des  chofes 
que  Baudouin  devoit  favoir,  mais 
qu'il  pouvoit  cependant  avoir  ou- 
bliées. Louis  le  crutunimpofteur,& 
le  renvoya  comme  tel  avec  mépris , 
en  lui  donnant  pourtant  un  fauf-con- 
duit.    Cet  homme  erra  en  divers 
lieux,  abandonné  de  tout  le  monde 
depuis  le  jugement  que  Louis  VIII 
en  avoit  porté.  On  le  trouva  déguifé 
dans  la  Bourgogne  ,  il  fut  pris  & 
mené  à  la  comtelTe  de  Flandre,  qui 
lui  fit  donner  la  queftion  ,  &  le  fit 
pendre  après  lui  avoir  arraché  l'a- 
veu de  fon  impoiîure.    Mais  tant 
d'empreffement  à  fe  défaire  de  cet 
homme  ^  eut  au  moins  fort  mauvaile 
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grâce.  Si  ce  ifétoit  pas  un  fourbe^ 
c'étoit  fon  père ,  l'alternative  étoit 
terrible.  Le  peuple  qui ,  naturelle- 
ment  vertueux  ,  aime  pourtant  à 
croire  aux  grands  crimes ,  ou  à  fe 
perfuader  qu'il  y  croit,  fentiment 
qui  tient  chez  lui  à  l'amour  du  mer- 
veilleux ,  affeda  de  penfer  que  Jean- 
né  avoit  fait  pendre  fon  père  pour 
fe  difpenfer  de  lui  rendre  fes  états  , 
l'aveu  de  l'impoflure  parut  extor- 
qué. Il  eût  mieux  valu ,  ce  femble  y 
tenir  cet  homme  enfermé  fous  une 
fùre  garde ,  &  mettre  de  fon  vivant 
fous  les  yeux  du  public  les  preuves 
de  fon  impofture.  Ce  qui  pourroit 
faire  penfer  que  ce  n' étoit  pas  un  im- 
pofteur,  c'eA  que  le  moment  étoit 
mal  pris ,  &  qu'un  fourbe  habile  eût 
choifi  pour  paroître  fur  la  fcène ,  le 
tems  d'une  guerre  entre  les  Fran- 
çois &z  les  Flamands ,  fCir  de  trouver 
im  appui  dans  l'un  des  deux  partis. 

Le  peuple  ne  voulut  pas  non  plus 
croire  que  Louis  VIII  fut  mort  d'une 
manière  naturelle.    On   remarqua 
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que  le  comte  de  Champagne  Thi- 
baud,  qui  avoitfuivi  le  roi  à  la  croi- 
fade  contre  les  Albigeois,  l'avoit 
quitté  fans  congé  après  (es  quarante 
jours  ,  terme  fixé  par  la  loi  féodale 
pour  le  fervice  d'un  vaffal  ;  mais 
dans  les  guerres  ordinaires ,  l'hon- 
neur &  la  chevalerie  prévaloient 
fouvent  fur  cette  loi ,  &  dans  une 
croifade  les  motifs  religieux  avoient 
plus  de  force  encore.  Ces  motifs 
réunis  ne  purent  tenir ,  dit-on ,  con- 
tre l'amour  qui  rappelloit  le  comte 
auprès  de  la  reine  Blanche  :  il  de- 
manda un  congé ,  n'aya^.t  pu  l'obte- 
nir ,  il  le  prit.  Le  roi ,  foit  qu'il  fut , 
ou  qu'il  foupçonnât  le  principe  de 
cette  défobéïfîance ,  foit  que  l'action 
feule  fufFît  pour  l'irriter ,  avoit  laiifé 
échapper  quelques  menaces  qui  dé- 
terminèrent le  comte  de  Champa- 
gne à  fe  défaire  d'un  rival ,  &  à  pré- 
venir un  maître  outragé.  Tel  eft  à-  Matti:; 
peu-près  le  fondement  fur  lequel  Paris,  anj 
Matthieu  Paris  appuie  la  conjedure 
que  Louis  VIII  fut  empoifonné  par 
Thibaud, 
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D'autres  moines  ont  donné  une 
Guîîi.  de  autre  caufe  à  la  mort  de  Louis  ;  ils 
renc,  hin.  Yont  attribuée  àl'abfence  de  la  reine 
«ies  AJbig.  Bîanche^qiiin^avoitpas  fuivi  le  roi  à 
la  croifade.  Le  roi ,  difent-ils ,  incom- 
modé d'une  trop  longue  continence, 
aima  mieu^i  mourir  que  d'ufer  d'un 
remède  criminel.  Ce  conte  édifiant 
n'eft  fondé  fans  doute  que  fur  la 
grande  fécondité  du  mariage  de 
Louis  VIII  &z  de  Blanche.  Il  en  étoit 
né  neuf  fils  6c  deux  filles.  Des  neuf 
fils  cinq  feulement  vivoient  à  la  mort 
de  leur  père.  Louis  ÎX  ,  qui  régna  ; 
Robert ,  qui  fit  la  branche  d'Artois  ; 
Alphonfe,  qui  mourut  fans  pofté- 
rité  ;  Charles,  qui  fit  la  première 
branche  d'Anjou  ;  &:  Jean ,  qui  mou- 
lut à  quatorze  ans  fans  appanage  $C 
fans  poilérité.  L'aînée  des  filles  ne 
vécut  que  ouatre  ou  cinq  ans  ;  la  fé- 
conde ,  nommée  Ifabelle  ,  fonda  le 
monailere  des  filles  de  Sainte-Claire 
à  Lonchamps ,  où  elle  acquit  la  mê- 
me réputation  de  fainteté  que  fon 
frère  fut  acquérir  fur  le  trône. 
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Louis  VIII,  afTez  peu  connu 
pour  qu'on  ne  voye  pas  trop  dans 
fon  hiiîoire  les  raifons  qui  l'ont  fait 
furnommer  h  Lion ,  eil  trop  éclipfé 
par  fon  père  ,  dont  il  n'a  fait  que  fui- 
vre  les  grands  exemples ,  ou  que  ré- 
péter les  fautes.  Sa  valeur  même  , 
qui  doit  avoir  été  la  caufe  de  fon 
furnom  ,  ne  fe  fait  point  remarquer 
par  ces  coups  de  vigueur,  par  ces 
traits  d'éclat  qui  diilinguent  Richard 
&  Philippe  Auguile.  Le  caraâ:ere  de 
fes  talens  &  de  fes  vertus ,  femble  le 
rapprocher  davantage  de  Louis  le 
Jeune,  auquel  il  étoit  vraifembla- 
blement  fupérieur.  Il  a  mieux  imité 
Philippe  Augufle,  que  Louis  le  Jeu- 
ne n'avoit  imité  Louis  le  Gros  ;  il  a 
du  moins  avancé  l'ouvrage  de  l'exr^ 
pulfion  des  Anglois. 


f 
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CHAPITRE    XI L 

Louis  IX,  en  France, 
Et  encore  Henri  III,  en  Angle-- 
terre* 

Depuis  Tan  1226  jufqu'à  Tan  1273. 

1C  I  tout  fembîe  d'abord  devenir 
égal  entre  la  France  &;  l'Angle- 
terre. Minorité  ,  par  conféquent 
troubles  de  part  &  d'autre.  Les  in-- 
trigues  de  Hubert  de  Burgh  étoient 
parvenues  à  faire  avancer  de  quel- 
que tems  la  majorité  de  Henri  IIL 
Mais  qu'importe  une  majorité  ,  ou 
légale  ou  conventionnelle  ,  quand 
on  efl  mineur  par  la  nature  ?  Ce 
n'eft  qu'une  facilité  de  plus  accordée 
aux  courtifans  pour  troubler  l'état 
fous  le  nom  du  roi.  Cependant 
Henri  avoit  vingt  ans ,  il  touchoit  à 
la  majorité  féodale ,  fixée  à  vingt  & 
\xn  ans  çn  Angleterre  comme   en 
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France  ;  peut-être  celle  des  particu- 
liers même  auroit-elle  pu  être  fixée 
à  cet  âge ,  ou  à  vingt  ans  ,  comme 
elle  l'eft  encore  en  Normand  e.  On 
a   peine  à  comprendre  qu'il   faille 
moins  de  maturité  pour  gouverner 
un  grand  royaume ,  que  pour  régir 
une  fortune  particulière  (i).  Louis 
IXn'avoit  pas  douze  ans,  &:  cette 
difproportion  eût  été  à  l'avantage 
de  l'Angleterre ,  û  Henri  eût  fu  gou- 
verner par  lui-même  ,  ou  s'il  eût  été 
mieux  gouverné.  Ce  fut  une  femme, 
,&  une  femme  étrangère ,  qu'on  vit    Thréf.ae^ 
pour  la  première  fois  fous  la  troi-  j'^^""^* 
lieme  race  de  notre  monarchie ,  ofer  deT  régei^ 
s'emparer  de  la  régence  ;  mais  cette  "^• 
femme  étoit  la  petite-fille  de  Henri 
II  &  d'Eléonore  d'Aquitaine  :  cette 

(  i)  Charles  V.  qui ,  par  la  fameiife  or- 
donnance de  1374,  fixa  la  majorité  des  rois 
à  quatorze  ans,  ou  commencés,  ou  révo- 
lus ,  s'y  détermina  cependant  par  dci  motifs 
très-fages ,  dont  nous  aurons  occaiion  de 
rendre  compte  dans  la  fuite  de  cette  Hif- 
toire. 
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femme  étoit   Blanche  de  Caffille, 
Elle  fît  plus ,  elle  donna  toute  fa 
confiance  à  un  autre  étranger ,  le 
Matt.  Pa-  ^^^^ii^al  Romain  Bonaventure,  légat 
ris ,  p.  474  en  France ,  &  l'aflbcia ,  pour  ainfi 
ôc  caiY.     direjaugouvernement.Bleffés  de  ces 
nouveautés ,  &c  fe  jugeant  avilis  par 
l'empire  d'une  femme  &  d'un  prê- 
tre ,  les  grands  que  Louis  le  Gros  & 
Philippe  Augulle  avoient  abbaiiTés, 
crurent  avoir  trouvé  l'occafion  de 
reprendre  leur  puiffance  &  leur  ty- 
rannie ;  ils  s'afTemblerent  &  prirent 
Iqs  armes.  Les  princes  du  fang  mê- 
me 5  ou  lesfeigmurs  du  fang  ^  comme 
on  difoit  alors ,  mécontens  d'être 
exclus  de  la  régence  ,  fe  joignirent  à 
eux.  Pierre  de  Dreux ,  comte  de 
Bretagne,  qui  avoitii  bien  fervi  Phi- 
lippe Augufle  contre  les  Anglois ,  fe 
déclara  contre  la  régente.  Philippe  , 
fils  de  PhiHppe  Augufle  &  d'Agnès 
de  Méranie ,  oncle  paternel  du  roi  , 
avoit  époufé  la  fille  de  Renaud  de 
Boulogne.  Son  beau-pere  étoit  tou- 
joiu's  prifonnier  dans  la  tour  de  Pé* 
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ronne.  Le  defir  de  le  délivrer ,  joint 
au  defir  plus  preflant  d'obtenir  la  ré- 
gence ,  le  jetta  aufîi  dans  le  parti  des 
rebelles  ;  il  entoura  de  murailles  S^ 
fortifia  Calais  ,  place  devenue  de- 
puis fi  importante ,  &  qui  alors  n'é- 
toit  qu'un  bourg  fans  défenfe.  Hu- 
gues de  Lufignan ,  comte  de  la  Mar- 
che, avoit  époufé,  depuis  la  mort  du 
roi  Jean,  Ilabelle  d'Angoulême  (i), 
que  le  roi  Jean  lui  avoit  enlevée  au- 
trefois. Cette  femme  qu'il  avoit  tou- 
jours aimée  avec  fureur, étoit  mère 
de  Henri  IIÏ,  &  cherchoit  à  mettre 
la  France  en  feu  pour  fervir  fon  fils; 
elle  entraîna  fon  mari  dans  la  ré- 
volte :  Jeanne ,  comtefTe  de  Flan- 
dre ,  fut  obligée ,  au-moins  par  hon- 
neur ,  d'entrer  dans  la  hgue ,  &c  de 
demander  à  main  armée  la  liberté 
de  Ferrand  de  Portugal  fon  mari  ;  le 
brave  Enguerrand  de  Coucy  &  quel- 
ques autres  feigneurs  des  plus  puif- 
fans,  groflirent  le  parti.  Le  roi  d' An- 

F- : ■■>.■■ '    ■"    ■        '  I        ■      Il  ■  ....  ailJH 

(l)  Voirlechap.9. 
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gleterre  s'en  déclara  le  prote£l:eur; 
&  efpéra  de  rentrer  dans  fes  provin- 
ces Françoifes  à  la  faveur  de  Forage 
qui  alloit  éclater.  Les  conjurés 
comptoient  beaucoup  fur  Thibaud 
VI ,  comte  de  Champagne ,  celui-là 
df^vf^^ix'  ^^^^  qu'on  accufoit  d'avoir  em- 
apud  Du-  poifonné  Louis  VIII  ;  le  comte  de 
chefne,  T.  Bretagne  de  voit  lui  donner  fa  fille. 
L'air  de  difgrace  qu'avoit  jette  fur 
Thibaud  fa  querelle  avec  Louis  VIII, 
fondoii  apparemment  leur  confian- 
ce ;  mais  fi  cette  querelle  avoit  pour 
fondement  l'amour  du  comte  de 
Champagne  pour  la  reine  Blanche  , 
leur  confiance  étoit  imprudente,  elle 
fut  trahie.  On  dit  que  cette  reine  ha- 
bile ,  faifant  fervir  à  fes  deffeins  la 
pafTion  du  jeune  Thibaud  qu'elle  dé- 
daignoit  à  quarante  ans ,  lui  ordon- 
na d'entrer  dans  cette  ligue  pour  lui 
en  révéler  tous  les  fecrets  ,  &;  fit  de 
fon  chevalier  un  efpion.  Quoi  qu'il 
en  foit  5  la  dihgence  de  Blanche  pré- 
vint tous  les  mouvemens  de  cette 
grande  cabale  ;  elle  mené  fon  fils  à 

Reim<; 
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Reims  &c  le  fait  facrer  ;  elle  ap- 
prend que  les  rebelles  s'afîemblent 
en  Bretagne  :  elle  marche  en  Breta- 
gne 5  ils  n'avoient  pas  fait  leurs  pré- 
paratifs ;  ils  fe  difîiperent  &  trai- 
tèrent féparément.  La  régente  leur 
accorda  la  liberté  du  comte  de  Flan- 
dre Ferrand  ôc  du  comte  de  Boulo- 
gne Renaud  ,  pour  empêcher  qu'ils 
ne  s'aigriflent  davantage  ,  &  pour 
femer  entre  eux  la  divifion  par  la 
multitude  &c  Tim.portance  des  chefs. 
Elle  fît  toujours  éclairer  leur  con- 
duite parle  comte  de  Champagne; 
elle  fut  qu'ils  s'étoient  aiTemblés  à 
Corbeil ,  &c  qu'ils  y  avoient  réfolii 
d'enlever  le  roi ,  un  jour  qu'elle  de- 
voir le  mener  de  Châtres  à  Paris. 
Sur  cet  avis  elle  fe  jetta  dans  Mont- 
lehery  avec  fon  fils  ;  les  bourgeois 
de  Paris  vinrent  les  y  chercher ,  &C 
les  menèrent  en  triomphe  dans  la 
capitale  aux  yeux  des  rebelles  conf- 
ternés.  Ceux-ci  dans  leur  défefpoir, 
firent  de  nouvelles  infiances  au  roi 
d'Angleterre ,  pour  qu'il  tentât  quel- 
Tome  II,  Q 


Trcf,  des 
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que  entreprife  du  côté  de  la  Guyen-* 
ne  ;  mais  en  France  la  régente  amufa 
par 'des  négociations  les  feigneurs 
rebelles ,  &c  en  Agleterre  elle  avoit , 
dit-on,  gagné  Hubert  de  Burgh,  qui 
gouvernoit  Henri  III ,  &  qui  trop 
occupé  lui-même  de  (es  propres  in- 
trigues, détermina  fon  maître  à  l'inac- 
tion. Tout  refla  donc  paifible  pour 
le  moment.  Le  comte  de  Bretagne  , 
Layette,  l'ame  de  l'afTociation ,  fe  foumit ,  6c 
hntagne,  ^Qj^^jpt  jg  donner  Jeanne  fa  fille  au 
prince  Jean ,  le  plus  jeune  des  frères 
de  Louis  IX  ;  mariage  par  lequel  la 
Bretagne  pouvoit  être  réunie  à  la 
France ,  ou  du  moins  devenir  plus 
Françoife.  Cette  province  acquéroit 
une  grande  influence  fur  la  querelle 
des  deux  nations  rivales  ,  depuis 
que  n'étant  plus  fous  la  domination 
Angloife  ,  elle  ne  tenoit  encore  à  la 
France  que  par  l'hommage  ,  & 
croyoitconferverune  forte  de  droit 
de  flotter  entre  les  deux  partis.  Il 
étoit  d'une  très-faine  politique  de 
teiîçrrer  les  noeuds  qui  dévoient  at-r 
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tacher  cette  province  à  la  France  ; 
la  mort  de  Jean  fît  avorter  ce  projet. 
La  régente  en  forma  un  autre  , 
hon  moins  utile,  pour  la  réunion  des 
états  du  comte  de  Touloufe  à  la 
France.    Depuis  la  cefîion  faite  à 
Louis  Vin.  par  Amauri  de  Mont- 
fort  ,  c'étoit  le  roi  de  France  qui 
étoit  le  véritable  chef  de  la  croifade 
contre  les  Albigeois,  &c  qui  avoit  le 
plus  d'intérêt  à  cette  croifade.  Le 
comte  de  Touloufe  ,    en  prenant 
contre  lui  la  défenfe  de  {es  états , 
paflà  pour  Albigeois  relaps .  Il  fuc- 
comba  fous  les  cenfures  de  l'Eglife 
&  fous  les  armes  de  la  France  ;  il  fe 
foumit  enfin  au  pape  &  au  roi.  Les 
conditions  de  fon  abfolution  ne  fu- 
rent pas  douces.  Il  fallut  qu'il  l'allât 
recevoir  des  mains  du  légat  dans 
l'églife  de  Notre-Dame  de  Paris, 
pieds  nuds  &  en  chemife  ;  &  qu'a- 
près cette  humiliante  cérémonie  oii 
l'on  reconnoifToit  l'efprit  de  Rome , 
le  defir  d'abaifTer  les  fouverains  ,  il 
reilât  prifonnier  dans  la  tour  du  Lou- 
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vre  5  jiifqu'à  ce  qu'il  eût  fourni  des 
otages  de  l'exécution  du  traité  qu'il 
fit  avec  la  France.  Par  ce  traité  il  fut 
obligé  de  donner  fa  fille  au  prince 
-Alphonfe  ,  l'un  des  frères  de  Louis 
IX.  &  l'on  ftipula  qu'à  défaut  d'en- 
fans  iffus  de  ce  mariage ,  le  comté 
de  Touloufe  feroit  réuni  à  la  cou- 
ronne 5  ce  qui  arriva.  Cependant  on 
envoya  le  comte  de  Touloufe  faire 
la  guerre  aux  Sarrafins  en  expiation 
de  la  rechute  ,  &c  l'on  établit  l'in- 
quifition  dans  (es  états. 

Le  parti  des  feigneurs  fubfiftoit 
toujours.  L'adreffe  de  la  régente 
a  voit  bien  été  jufqu'à  l'enchaîner  , 
non  jufqu'à  l'étouffer.  Les  feigneurs 
confédérés  s'étoient  apperçus  des 
trahifons  du  comte  de  Champagne , 
&  avoient  tourné  contre  lui  leur 
colère  ;  ils  avoient  pris  la  proteâ:ion 
d'Alix,  reine  de  Chypre  ,  qui  rede- 
mandoit  à  Thibaud  la  Brie  &  la 
Champagne  (i).  Les  foupçons  qui 

(i)  Henri I.  comte  de  Champagne  &  do 


^ 
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s'étoient  répandus  fur  la  mort  de 
Louis  VIII.  devinrent  alors  un  cri 
public  répété  par  tous  les  parrifans 
de  la  ligue.  On  n'appelloit  plusThi- 
baud  que  le  traître  &  V cmpoïformcur,  jiatth 
Philippe ,  comte  de  Boulogne  ,  of- 
frit de  le  convaincre  ,  &:  de  venger 
fon  frère  par  le  duel.  En  attendant, 
on  fe  jetta  fur  les  terres  de  Thibaud, 
il  implora  le  {ç.QO\\rsdcfa  duTmjy.owt 
laquelle  il  s'eiiimoit  heureux  d'é- 
prouver tant  de  haine.  La  régente 
fit  marcher  le  roi  en  perfonne  au  fe- 
cours  de  Thibaud,  &  fît  dire  aux 
rebelles  que  s'ils  avoient  quelque 
plainte  ou  auelque  demande  à  fiiir^, 
ils  les  portafTent  aux  pieds  du  trône* 
Les  feigneurs  alors  poufTant  la  ré- 
bellion jufqu'aux  derniers  excès  5  ne 

Brie,  avoit  eu  deux  fils  :  Henri  IL  &  Thi- 
baud V.Henri  II.  ne  laiffa  que  des  Iilies, 
dont  Alix  étoit  l'aînée.  Thibaud  V.  rucccda 
donc  à  Ton  frère  ;  il  fut  père  de  Thibaud  VI. 
Alix ,  fa  coufine  germaine ,  prétendoit  qu'é- 
tant iille  de  l'aînée ,  elle  avoit  dû  exclure 
Thibaud  VI.  fon  oncle. 
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voulurent  plus  reconnoître  ni  la  ré- 
gente ni  le  roi.  L'exemple  des  irré- 
gularités de  l'Angleterre  les  entraîna, 
comme  il  avoit  entraîné  quelques 
feigneurs  François  au  commence- 
ment du  règne  de  Louis  le  Gros  ;  ils 
crurent ,  après  deux  fiecles  6c  demi , 
pouvoir  renverfer  la  conftitution  de 
l'état.  «  Nos  aïeux  ,  dirent-ils ,  ont 
»  bien  élu  pour  leur  roi  Hugues  Ca- 
»  pet  ;  ne  pouvons-nous  élire  quel- 
»  qu'un  d'entre  nous  ?  »  Le  parti  gé- 
néral fe  fubdivifoit  apparemment  en 
fadions  particulières.  Une  de  ces 
fadions  élut  dans  une  affemblée  fe- 
crette  Enguerrand  de  Coucy.  L'ar- 
chevêque de  Reims   étoit  engagé 
dans  la  révolte  ;  il  étoit  à  craindre 
qu'il  ne  facrât  le  nouveau  roi ,  & 
que  cette  cérémonie  ne  fit  d'autant 
plus  d'imprefîion  fur  le  peuple ,  que 
Louis  IX.  n'avoit  été  facré  à  Reims 
que  par  Tévêque  de  SoifTons  (  Jac- 
ques de  Bafoche),  pendant  la  va- 
cance du  fiége  de  Reims.  La  régente 
ne  laiffa  pas  aux  rebelles  le  tems  d'à-* 
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gir;  elle  fe  hâta  de  faire  favoir  cette 
ële£lion  à  Philippe,  comte  de  Bou- 
logne ,  de  qui  on  s'étoit  caché  pour 
la  faire.  Ce  prince  étoit  de  tous  les 
feigneurs  révoltés  celui  qui  par  fa 
naiiTance  avoit  le  plus  de  droit  6c  à 
la  régence  &  à  la  couronne;  c'étoit 
en  lui  promettant  l'une  ou  l'autre , 
que  les  rebelles  l'avoient  attiré  à 
eux.  Quand  il  vit  qu'on  le  jouoit 
ainfi ,  qu'on  ne  fe  bornoit  pas  à  re- 
jetter  la  régente  de  fon  fils  comme 
ennemis ,  &  que  c'étoit  fa  maifon 
toute  entière  qu'on  profcrivoit,  il 
abandonna  ces  brouillons ,  &  fit  fa 
paix  avec  la  régente.  Les  rebelles  fe 
diviferent ,  &  n'oferent  foutenir  leur 
prétendu  roi.  Tel  eft  du  moins  en 
fubftance  le  récit  de  deux  chroni- 
ques affez  anciennes  ,  récit  répété 
avec  diverfes  circonflances  par  une 
foule  d'hiiloriens ,  réfuté  par  le  P. 
Daniel,  mais  adopté  par  le  P.  d'Or- 
léans ,  malgré  cette  réfutation  ôc 
malgré    l'invraifemblance    du    fait 

Q  iv 
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(i).  Coucy  fut  un  des  premiers  à 
rentrer  dans  le  devoir. 

La  régente  ayant  diiïipé  les  rebel- 
M^nh.  '  *  l^s ,  devint  feule  arbitre  de  la  contef- 
P^is,  tation  entre  Tliibaud  &  Alix,  au  fu- 
jet  de  la  {iiccefTion  de  Champagne. 
Toujours  attentive  à  profiter  des  foi- 
bleffes  de  Thibaud,  elle  lui  adjugea 
cette  fucceïïlon ,  moyennant  quaran- 
te mxille  marcs  ^  qu'il  payeroit  à  fa 
coufme  A  lix.  Elle  favoit  que  Thibaud 
n'avoit  point  d'argent  :  le  roi  lui 
fournit  cette  fomme  ;  miais  il  la  lui 
vendit  cher  :  il  fallut  que  Thibaud 
lui  remît  les  comtés  de  Blois ,  de 
Chartres ,  de  Châteaudun  &c  de  San- 


(i)  îl  faut  confiilter  fur  ce  fait  Texcellent 
mémoire  de  M.  de  Belloy  fur  la  maifon  de 
Coucy,  où  il  fe  déclare  contre  la  prétendue 
royauté  d'Enguerrand  par  des  raifons  très- 
fortes  ,  mais  auxquelles  il  n'efl:  peut-être  pas 
impoiTible  d'en  oppofer  d'affez  plaufibles. 
En  général  ce  fait  de  la  royauté  d'Enguer- 
rand de  Coucy  paroît  être  refté  au  rang  des 
problêmes  hifloriques. 
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cerre.  Cétoit  l'ouvrage  de  Blanche  : 
Thibaud  adora  la  main  qui  le  dé- 
pouilloit  en  le  protégeant. 

Blanche  ne  paffoit  rien  â  forî 
amant  ;  une  petite  révolte  d'un 
inllant  dans  laquelle  il  eut  le  mal- 
heur de  tomber,  lui  coûta  encore 
ies  villes  de  Montereau-Faut-Yonne, 
de  Bray  èc  de  Nogent-fur-Seine. 
Toujours  châtié,  toujours  malheu- 
reux ,  Thibaud  ie  conibla  en  chan- 
tant fes  amours  &  les  rigueurs  de  fa 
maîtrefîe  ;  il  grava  fes  chanfons  fur 
les  vitres  ôc  fur  les  murs  de  fon  châ- 
teau de  Provins ,  jufqu'à  ce  qu'ayant 
hérité  du  royaume  de  Navarre ,  il 
s'occupa  de  foins  plus  importans, 
6c  tranfporta  dans  ce  royaume  de 
bons  laboureurs  de  Brie  &  de  Cham- 
pagne ,  qui  le  fertiliferent  ck  le  peu- 
plèrent. 

Il  n'ell  pas  étonnant  que  dans  ces 
tems  de  chevalerie ,  oii  la  galanterie 
étoit  û  romanefque  ,  où  l'imagina- 
tion étoit  fi  exaltée  par  la  valeur  &c 
par  l'amour 5  une  reine  couraseufe  ^ 
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habile ,  vertu eufe ,  eût  fait  une  gran- 
de impreiïion  furie  cœur  d'unpoëte 
chevalier  tel  que  Thibaud  (i)  ;  mais 
ce  qui  efl  étonnant ,  6c  ce  qui  prouve 
bien  la  foibleffe  du  gouvernement 
Anglois  fous  Henri  III ,  c'efl  la  tran- 
quillité avec  laquelle  il  voyoit  en 
France  tant  d'agitations ,  tant  de  ré- 
volutions ,  fans  s'oppofer  à  rien ,  &l 
fans  tirer  aucun  parti  desconjonftu- 
res  les  plus  favorables.  Un  roi  de 
douze  à  quinze  ans  ,  une  régente  , 
chofe  inouie  depuis  l'introdudion 
du  gouvernement  féodal ,  &  une 
régente  étrangère,  un  miniilre  étran- 
ger ,  prefque  tous  les  grands  du 
royaume  révoltés ,  les  princes  du 
fang  à  leur  tête  ;  le  comte  de  Flandre 
&  le  comte  de  Boulogne  Renaud 

(i)  Onfait  que  M.  FEvêquedelaRava- 
îiere  a  prétendu  que  la  reine  Blanche  ne  fut 
l'objet  ni  des  amours,  ni  des  chanfons  de 
Thibaud ,  &  qu'il  a  fondé  ce  paradoxe  fur 
des  raifons  qui  ne  font  pas  à  dédaigner.  Il  fe- 
roit  trop  étranger  à  notre  fujet  de  les  difcu- 
ter  ici.  Nous  fuivons  Fopinion  commune.  ^ 
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ayant  à  venger  leur  captivité,  le 
comte  de  Toiiloufe  ayant  à  défen- 
dre fes  états  ,  le  comte  de  Bretagne 
dévoué  à  la  révolte,  tous  appellant 
à  grands  cris  les  fecours  de  l'Angle- 
terre ,  &c  cherchant  à  fe  ménager 
ceux  de  l'Allemagne  ;  la  Flandre , 
le  Boulonois,  la  Bretagne  ,  le  Lan- 
guedoc prêts  à  ouvrir  aux  Anglois 
tous  leurs  ports  &  fur  l'Océan  &  fur 
la  Méditerranée;  la  Normandie  mê- 
me &  le  Poitou  ébranlés  ;  la  reine 
d'Angleterre  ,  mère  de  Henri^  III. 
mariée  en  France  ,  &  fans  ceile  oc- 
cupée à  troubler  cet  état ,  à  perfé- 
cuter  la  régente  &  fonfils  ;  avec  une 
feule  de  ces  circonftances ,  Henri  I. 
èc  Henri  IL  euffent  ébranlé  l'empire 
François  ;  Henri  IIL  refpe£î:a  cet  em- 
pire ,  &  ce  ne  fut  que  par  foible ITe. 
Ce  prince  lâche  &  amolli  par  les  vo- 
luptés ,  n'étoit  que  l'efclave  de  Hu- 
bert de  Burgh ,  qui ,  félon  fes  inté- 
rêts ,  le  condamnoit  à  l'adlion  ou  à 
rindolence.  De  Burgh  avoit  eu  un 
rival  dans  la  faveur  du  prince  ,  c'é- 

Q  vj 
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toit  le  comte  de  Salisbury ,  oncle  de 
Henri  III.  &  fils  naturel  de  Henri  II. 
Salisbury  étoit  généreux  comme  fon 
père  ;  c'étoit  l'appui  du  peuple  con- 
tre les  entrepriles  de  de  Burgh.  Ce- 
Paris.  lui-ci  1  mvite  a  dmer ,  &  depuis  ce 
repas  on  voit  Salisbury  tomber  dans 
une  langueur  qui  le  conduit  au  tom- 
beau. On  peut  juger  fi  la  haine  du 
peuple  pour  le  miniilre  diminua  ; 
niais  fon  empire  fur  fon  maître  au- 
gmenta, &  c'étoit  tout  ce  qu'il  vou- 
loit.  Il  le  plongeoit  dans  la  moîleiTe, 
principe  le  plus  fur  de  la  foibleffe 
■des  rois  &c  du  crédit  des  courtifans  ;. 
il  l'éloignoit  de  la  guerre  &c  des  ex- 
péditions du  Continent  ;  il  le  con- 
centroit  dans  les  intrigues  6c  dans 
les  plaifrrs  de  fon  île. 

Cependant  le  comte  de  Bretagne, 
qui  ne  pouvoit  refter  en  paix ,  vient 
lui-même  en  Angleterre  foliiciter  le 
fecours  de  Henri ,  ôc  lui  offrir  l'ef- 
pérance  de  rentrer  dans  les  provin- 
ces coniifquées  fur  fon  père.  Henri 
récoute ,  s'enflamme ,  veut  échap- 
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per  aux  fers  de  fon  miniilre ,  Se  par- 
tir pour  la  France .  Il  levé  une  armée, 
il  ordonne  d'équipper  une  flotte. 
De  Burgh,  que  cet  enthoufiafme 
n'avoit  point  gagné ,  obéit  froide- 
ment &  lentement.  Quand  le  roi 
voulut  s'embarquer  avec  l'armée ,  il 
ne  fe  trouva  pas  allez  de  vaifleaux 
de  tranfport.  On  dit  que  le  roi ,  à  la 
vue  de  cette  négligence ,  entra  dans 
un  tel  accès  de  colère  ,  qu'il  tira  fon 
épée  pour  tuer  fonminiftre ,  en  l'ap- 
pellant  penjionnaire  de  la  reine  Blan- 
che. On  Tarrêta  ;  le  voyage  ïwt  remis 
à  l'année  fuivante ,  mais  il  fe  fit;  les 
inflances  du  comte  de  Bretagne 
étoient  trop  prenantes  pour  qu'on 
pût  s'y  refufer ,  &:  de  Burgh  n'ofa 
pas  riîquer  de  déplaire  une  féconde 
Ibis. 

Henri  defcend  à  Saint-Malo ,  où 
il  efl  reçu  avec  tranfport  par  le 
comte  de  Bretagne.  Les  François  ^ 
qui ,  ayant  leur  jeune  roi  à  leur  tête  , 
avoient  déjà  pris  plufieurs  places 
dans  cette  province  5  s'arrêtent  pour 
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confidérer  quelles  feront  les  démar- 
ches du  roi  d'Angleterre.  Il  trompa 
tout  le  monde  :  il  n'en  fit  aucune  ;  il 
donna  des  feilins  &  des  bals  à  Nan- 
tes ,  s'amufa  beaucoup  ,  laifla  les 
François  conquérir  fous  fes  yeux 
une  grande  partie  de  la  Bretagne  , 
écouta  les  plaintes  du  comte ,  les 
follicitations  des  Normands  &  des 
Poitevins  ,  qui  lui  prom.ettoient  de 
faire  tout  pour  lui,  s'il  vouloit  faire 
quelque  chofe  pour  eux.  Ilpaffapar 
le  Poitou  5  reçut  le  château  de  Mi- 
rebeau ,  qui  voulut  bien  fe  donner  à 
lui,  alla  en  Guyenne  recevoir  les 
homm.ages  de  fes  barons  ,  &  revint 
s'amufer  à  Nantes,  jufqu'à  ce  qu'en- 
fin voyant  les  François  s'en  appro- 
cher aiTez  pour  pouvoir  troubler  (es 
plaifirs ,  il  jugea  plus  court  &  plus 
iïïr  <le  fe  rembarquer  pour  l'Angle- 
terre 5  où  il  arriva  dans  un  état  d'in- 
digence déplorable ,  tant  les  plailirs 
de  Nantes  avoient  été  ruineux  !  La 
nation,  qui  avoit  efpéré  un  autre 
emploi   de   l'argent   qu'elle   avoit 
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fourni  en  abondance  pour  cette  ex- 
pédition, &  de  l'argent  que  mille 
petites  extorfions  avoient  encore 
proairé  d'ailleurs  à  Henri,  ne  put 
voir  Ton  roi  manquer  de  tout  fans 
TafTifter  :  elle  lui  fît  l'aumône  avec 
indignation  &c  avec  mépris.  Cepen- 
dant l'honneur  Anglois  fe  foutint 
par-tout  où  le  roi  n'étoit  pas;  en 
Bretagne ,  oiiil  avoitlaifle  quelques 
troupes  ;  en  Irlande ,  oii  {es  officiers 
appaiferent  par  une  grande  viâ:oire 
des  foulevemens  dangereux;  mais 
le  comte  de  Bretagne,  foiblement  Mf«î»i 
lecouru  par  fes  allies ,  &  vivement 
prefTé  par  les  François  ,  fe  préfenta, 
dit  un  auteur  contemporain,  devant 
le  roi  Louis  IX.  la  corde  au  col ,  fe 
jetta  àfes  pieds ,  &  demanda  pardon 
de  fa  félonie.  «  Mauvais  traître  ,  l^i 
répondit  le  roi ,  encore  que  tu  ayes 
M  inéritè  une  mort  infâme  ,  cependant 
»  je  te  pardonne  en  cojijidé ration  de  la 
»  noblejfe  de  tonfang;  mais  je  ne  Liif- 
>^  ferai  la  Bretagne  à  ton  fils  que  pour 
i^yfa  vie  feulement .f&  je  veux  qu  après 
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»fa  mon  ,  Us  rois  de  France  f oient 
»  maîtres  de  ta  terre  ». 

Cette  menace  ,  qui  pourtant  ne 
s'efFeclua  point ,  prouve  que  S.  Louis 
avoit  une  haute  idée  des  droits  que 
fa  couronne  lui  donnoit  fur  la  Bre- 
tagne. 

Depuis  environ  un  fiecle  ,  il  s'é- 
toit  introduit  dans  la  féodalité  une 
diftin£lion  d'hommage  f.mple  & 
d'hommage  lige.  Ce  dernier  entraî- 
noit  des  devoirs  plus  rigoureux  & 
plus  étendus  que  l'autre .  Le  vaiTal- 
lige  étoit  obligé  de  fervir  en  per- 
fcnne ,  fon  feigneur  ,  envers  &  con- 
tre tous;  le  vaîTal  fimple  pouvoir 
mettre  un  homme  à  fa  place  ,  &: 
n'étoit  obligé  de  fecourir  fon  fei- 
gneur  que  dans  certains  cas.  Les 
Eretons  pretendoient  ne  de  voir  que 
l'hommage  fimple.  Le  comte  de  Bre- 
tagne, en  cette  occafion,  fat  forcé 
de  rendre  Phommage-lige  ;  ceft , 
dit-on  ,  ce  qui  lui  £t  donner  le  fur- 
nom  de  mail-clerc^  c'efî:-à-dire  mal- 
habile. Mais  en  quoi  eft-on  malhabile 
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pour  accorder  ce  qu'on  n'eft  pas  en 
état  cle  refuler  ?  Le  prince  vraiment 
malhabile  étoit  le  roi  d'Angleterre  , 
qui  laiffoit  ainfi  pouffer  à  bout  fes 
alliés.  La  vigueur ,  l'adivité ,  la  fer- 
meté de  Louis  faifoient  un  beau  con- 
trafle  avec  l'aviliffante  indolence  de 
Henri.  C'étoit  encore  Philippe  Au- 
guffe  aux  prifes  avec  le  roi  Jean. 

L'honneur  de  cette  adminiilration 
qui  faifoit  refpeder  la  France ,  com- 
mence à  fe  partager  à-peu-prcs  éga- 
lement entre  la  reine  Blanche  61  S. 
Louis.  Ce  prince^  devenu  majeur  , 
règne  en  effet  par  lui-même  ,  mais 
avec  toutes  les  déférences  cju'il  de- 
voit  à  une  mère  telle  cjue  la  fienne. 
De  régente  ,  elle  devint  premier 
miniffre.  Blanche  aimoit  le  comman- 
dement ;  mais  elle  aimoit  la  gloire 
de  fon  fils.  L'accord  de  leurs  volon- 
tés fut  la  fource  des  profpérités  de 
ce  règne. 

L'adminiffration  de  Louis  IX. 
étoit  en  tout  la  critique  de  celle  de 
Henri  IIL  Les  papes  obtenoienttout 
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ce  qu'ils  vouloient  de  la  dévotion 
du  voluptueux  Henri  III.  qui  n'avoit 
aucun  principe  de  Chriftianifme. 
Tantôt  Honorius  III.  n'avoit  pas 
honte  de  demander  deux  prébendes 
dans  chaque  cathédrale ,  6c  deux 
portions  de  moines  dans  chaque  cou- 
vent 5  demande  qui  fut  plutôt  éludée 
que  rejettée  ,  &  dont  il  réfulta  au 
moins  que  le  clergé  d'Angleterre  fe 
remplit  d'Italiens ,  ce  qui  déplut  juf- 
tement  à  la  nation ,  6c  excita  quel- 
ques foulevemens.  Tantôt  Grégoire 
IX.  levoit  le  dixième  de  tout  le  mo« 
bilier  des  royaumes  d'Angleterre  6c 
d'Irlande.  Tantôt  il  mandoit  aux  évê- 
ques  Anglois  de  réferver  pour  le 
clergé  Romain  les  trois  cent  pre- 
miers bénéfices  vacans.  Imiocent  IV. 
alla  plus  loin  encore  ;  fous  lui ,  l'avi- 
dité des  légats  fe  portoit  à  des  excès 
incroyables.  Tous  les  bénéfices 
étoient  à  l'encan  ;  plus  on  en  avoit , 
plus  on  pouvoit  en  acquérir  ,  l'ar- 
gent d'un  bénéfice  fervant  à  en  ache- 
ter'un autre,  Aufii  les  accumule it-on 
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avec  rindécence  la  plus  fcandaleufe. 
Un  chapelain  du  roi  d'Angleterre  , 
nommé  Manfel ,  en  poffédoit  jufqu'à 
fept  cents.  Le  bruit  commun  étoit 
que  le  roi  partageoit  avec  les  papes 
&  les  légats  le  produit  de  leurs 
exa£lions. 

Louis  IX.  étoit  pieux  :  il  eu  au 
nombre  des  faints  ;  jamais  le  pape 
n'en  obtint  rien  que  de  jufte.  Louis 
jetta  au  feu  un  diplôme  par  lequel 
le  pape  lui  accordoit  la  difpofition 
des  prélatures  de  fon royaume ,  dans 
l'efpérance  de  les  conférer  fous  le 
nom  du  roi.  Il  fit  en  1228  ,  &  re- 
nouvella  en  1268,  la  Pragmatique- 
Sandlion,  par  laquelle  il  réprime  les 
exadionsde  la  cour  de  Rome.  L'em- 
pereur Frédéric  IL  qu'Innocent  IIL 
avoit  oppofé  à  Othon ,  étoit  reflé 
fans  concurrent  à  la  mort  d'Othon  , 
arrivée  en  121 8.  Quand  il  crut  n'a- 
voir plus  befoindes  papes ,  il  devint 
leur  ennemi.  Grégoire  IX.  le  dépofe, 
&  le  concile  de  Lyon ,  qui ,  à  l'exem- 
ple de  Grégoire ,  dépofa  auiTi  cet 
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empereur  dans  la  fuite  ,  n'en  avoîf 
pas  plus  le  droit.  Grégoire  offre  la 
couronne  impériale  à  Robert,  com- 
te d'Artois ,  frère  de  Louis.  Louis 
répond  qu'il  fuffit  à  Pvobert  de  Thon- 
neur  d'être  frère  d'un  roi  de  France, 
&  que  le  pape  ne  doit  point  difpo- 
fer  des  couronnes. 

L'excommunication  avoit  été  û 
profliiuée ,  fi  fcandaleufement  ap- 
pliquée aux  intérêts  temporels  , 
qu'enfin  elle  étoitméprifée.  Loin  de 
la  craindre,  on  alloit  quelquefois 
Jufqu'à  la  rechercher ,  on  prenoit 
dans  des  adles  le  titre  ^exccinmiinlè» 
Les  évêques  de  France ,  pour  re- 
médier à  cet  abus ,  prièrent  S.  Louis 
de  faire  contraindre  par  les  juges 
laïcs  ,  tous  les  excommuniés  à  fe 
faire  abfoudre  dans  l'an  &  jour  de 
leur  condamnation.  «  Vj  confens  , 
»  dit  le  roi ,  mais  à  condition  que 
»  les  juges  laïcs  examineront  la  juf- 
»  tice  des  fenîences  d'excommimi- 
»  cation  ».  Les  évêques  refuferent 
de  foumettre  ainfi  leur  jurifdiclioii 
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alix  tribunaux  féculiers ,  &  Tafîaire 
tnrefla  là  ;  ce  fage  roi  n'ayant  voulu, 
ni  que  la  juriidi£lion  spirituelle  pût 
avoir  des  effets  civils ,  ni  qu'elle  tut 
facrince  àlajurifdiûion  temporelle. 
Jufte  milieu  qu'on  n'a  pas  iii  retrou- 
ver depuis  dans  ces  matières,  oii 
les  bornes  refpedives  ont  été  û 
fouvent  franchies. 

L'univerfité   de    Paris  ,   encore 
nouvellement  formée  ,  attiroit  ou  i^ 
produifoit  tous  les  favans  de  TEu-  ^^  l'^"i- 
rope  ;  elle  fut  nommée  Ujûverfité  ,    Mauh. 
parce  qu'elle  contenoit  tous  les  fa-  i^^"*» 
vans ,  &  qu'elle  croyoit  enfeigner 
toutes  les  fciences.  Les  papes  &  les 
rois  la  comblèrent  de  tant  de  fa- 
veurs ,  fes  privilèges  devinrent  û 
exceiîifs  ,  &  elle  en  abufa  tant ,  que 
l'ordre  public  en  fut  troublé.  Les  éco- 
liers exerçoient  impunément  mille 
violences  ;  c'étoient  des  brigands 
autorifés ,  qui  infefloient  Paris ,  leur 
perfonne  étoitfacrée.  Ce  titre  d'éco- 
lier couvroit  tous  les  défordres  & 
tous   les  crimes.  En  1229,  l'info- 
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lence  de  quelques-uns  de  ces  écot 
liers  ayant  été  vivement  repouffée 
par  les  bourgeois ,  Puniverfité  de- 
manda une  réparation  que  les  boiu:- 
geois  auroient  pu  demander  plus 
jugement  ;  fur  le  refus  qu'on  fît  de 
la  fatisfaire ,  les  écoles  furent  fer- 
mées ,  toute  prédication ,  toute  inf- 
truâiionceffa,  les  écoliers  quittèrent 
Paris  5  après  l'avoir  inondé  de  chan- 
fons  &  de  libelles  contre  la  reine 
Blanche  &  le  cardinal  Romain.  Le 
roi  d'Angleterre  &c  le  comte  de  Bre- 
tagne s'empreflerent  de  leur  offrir 
des  afyles  ,  &  efpérerent ,  à  la  fa- 
veur de  ces  troubles ,  pouvoir  fixer 
chez  eux  à  leur  tour  les  fciences  & 
l'inftrudion.  Oxford  fe  fût  enrichi 
des  pertes  de  Paris;  Louis  IX  crai- 
gnit de  voir  fa  capitale  privée  d'un 
tel  ornement,  &  par  des  tempéra- 
mens  fages  il  calma  l'agitation  des 
efprits. 

Il  y  eut  quelque  tems  après  dans 
l'univerfité  d'Oxford  une  émeute 
aflez  violente ,  pour  que  le  légat  j 
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courût  rifque  de  la  vie ,  &  crut  de- 
voir interdire  l'univerfité.  Louis  IX 
ne  chercha  point  à  profiter  de  ce^ 
troubles ,  il  n'entroit  point  dans  fes 
principes  politiques  de  nuire  à  (es 
voifins ,  même  lorfqu'ils  avoient 
voulu  lui  nuire. 

L'adreffe  de  la  reine  Blanche  ,  la 
modération  de  Louis  IX ,  &  la  mol- 
lefle  de  Henri  III  ,  avoient  juf- 
ques-là  fufpendu  la  guerre  entre  les 
deux  nations  rivales  ;  elle  s'alluma 
pour  un  fujet  foible  en  apparence  , 
mais  que  les  idées  du  tems  &  les  con- 
jondures  rendoient  confidérable.  Matth; 
Louis  IX  avoit  donné  au  prince  Al-  Paris. 
phonfe  fon  frère  les  comtés  de  Poi-  J^^^^^^^^i 
tou  &:  d'Auvergne  ;  il  fallut  que  les 
vafTaux  de  ces  comtés  rendifTent 
hommage  au  nouveau  comte.  Du 
nombre  de  ces  vafTaux  étoit  Hugues 
de  Lufignan,  comte  de  la  Marche,tou- 
jours  entraîné  dans  toutes  les  fa  Plions 
par  Ifabelle  d' Angoulême  fa  femme , 
mère  du  roi  d'Angleterre  Henri  III. 
Hugues  avoit  rendu  hommage  au 
nouveau  comte  de  Poitou  j  fa  femme 
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Tobligea  de  révoquer  cet  hommage 
avec  éclat.  Elle  prétendoit  que  le 
titre  de  reine  qu'elle  confervoit ,  de- 
voit  la  diipenfer  de  toute  foumif- 
fion  envers  uniimple  comte  ,&:  que 
la  faveur  de  ce  titre  facré  devoit  s'é- 
tendre jufques  fur  fon  mari.  Nous 
avons  déjà  remarqué  qu'une  des  in- 
conféquences  du  fyltême  féodal  , 
étoit  de  donner  quelquefois  aux  fu- 
zérains  des  vaiTaux  plus  grands  & 
plus  puifTans  qu'eux.  Louis  ÏX  allé- 
guoit  Fexem-ple  de  Philippe  ! ,  qui 
avoit  rendu  hommage  au  comte  de 
Sancerre  pour  la  vicomte  de  Bour- 
ges. Ifabelle  condamnoit  l'exemple, 
&C  prétendoit  ne  devoir  rendre  hom- 
mage qu'à  un  roi  ;  cette  difficulté 
auroit  pu  être  levée ,  fi  elle  eût  été 
feule  ;  le  roi  auroit  pii  recevoir 
l'hom.mage  du  comte  &  de  la  com- 
teife  de  la  Marche ,  &  dédommager 
le  nouveau  comte  de  Poitou ,  au- 
quel il  faifoit  d'ailleurs  un  aflez  beau 
préfent.  L'expédient  de  l'indemnité 
que  Philippe  le  Bel  imagina  dans  la 

fuitQ 
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fuite  pour  difpenfer  les  rois  de  ren- 
dre hommage  à  leurs  fujets ,  eut  pu 
être  employé  dès-lors.  Maislacom- 
tefTe  de  la  Marche ,  qui  avoit  vu  dé- 
pouiller du  comté  de  Poitou ,  &c  de 
tant  de  provinces  Françoifes ,  le  roi 
Jean  fon  mari ,  &  Henri  III.  fon  fils  , 
ne  reconnoiffoit  pour  comtes  de 
Poitou ,  ni  le  prince  Alphonfe ,  ni  le 
roi  Louis  ÏX ,  &  c^étoit  à  Henri  Ilf. 
fon  fils  5  qu'elle  eût  voulu  réferver 
fon  hommage.  Louis  marcha  contre 
elle  &  contre  fon  mari ,  &  ceux-ci 
appellerent  à  leur  fecours  le  roi 
d'Angleterre ,  en  l'invitant  à  repren- 
dre le  Poitou.  Henri ,  après  avoir 
arraché  de  l'argent ,  comme  il  put  , 
de  {es  fujets  opprimés  &c  mécon- 
tens  5  descendit  à  Royan  ;  la  com- 
teiTe  de  la  Marche  l'attendoit  dans  le 
port ,  &c  lui  dit  en  l'embraflant  : 
»  Beau  chur  fils ,  vous  eus  de.  bonne 
»  nature^  quivene:^fecourirvotremen  Chron^;- 
M  6-  vos  frères  (i)  ,  que  les  fils    de  deFuace, 

(  I  )  La  reine  d'Angleterre  ,liabeUe  d'An- 
ToTUi  11%  R 
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»  Blanche  d\f,fpagnc  veulent  trop  md" 
>ylement  défouler  &  tenir  fous  pieds  ». 
Tandis  qu'elle  acciifoit  S., Louis  de 
vouloir  l'opprimer  ,  elle  fut  con- 
vaincue d'avoir  voulu  l'empoifon- 
ner.  On  arrêta  dans  les  cuifines 
même  du  roi  de  France,  des'émif- 
faires  de  la  comteffe  de  la  Marche  , 
prêts  à  répandre  fur -les  viandes 
un  poifon  dont  cette  furie  les 
avoit  chargés ,  &  qu'elle  avoit  pris 
plaifir  à  compofer  elle-même.  Ces 
îcélérats  furent  pendus,  ou  fi  l'on 
veut,  ils  ne  furent  que  pendus  , 
après  avoir  révélé  toutes  les  circont 
tances  de  ce  crime. 

La  Saintonge  fut  le  théâtre  de  la 
guerre.  Ce  fut  alors  que  fe  livrèrent 
ces  fameufes  batailles  de  Taille- 
bourg  &c  de  Saintes ,  où  Louis  IX. 
combattant  deux  jours  de  fuite  avec 
Joinville.  ^^^^  valeur  égale  à  celle  des  héros 
qui  n'ont  été  célèbres  que  par  la  va- 

goulême ,  avoit  des  enfans  de  (on  fécond 
mariage  avec  le  comte  de  la  Marche. 
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leur,  &z  s'expofant  aux  mêmes  dan- . 
gers  qu'avoit  courus  Philippe  Au- ■ 
gufte  ion  aïeul  à  la  bataille  de  Bovi-  ■ 
nés,  écrafa  le  roi  d'Angleterre ,  le 
comte  de  la  Marche  ,  &  tous  les  ré- 
belles du  Poitou,  Cette  fiere  &  vio- 
lente comteffe  de  la  Marche ,  qui 
s'indigaoit  de  la  vaine  cérémonie 
drttnhoirimage,&:  qui  fe  permettoit 
la  honte  de  Pempoifonnement ,  qui 
ofoit  être  jaloufe  de  la  reine  Blan- 
che ,'&  qui  n'ofoit  l'imiter,  vint 
tomber  avec  tout  fon  orgueil  aux 
pieds  de  ce  roi ,  qu'elle  avoit  entou- 
ré de   meurtriers  &c  d'empoifon-    guîii.  d? 
neurs  ,  ôc  qu'elle  avoit  forcé  d'op-  Nargis. 
pofer  à  fes  poignards  ou  à  fes  poi-  j.  j^ 
Ions  la  précaution  d'une  garde,  peu 
faite  alors  pour  un  roi  fi  aimé  ;  elle 
implora  fa  clémence  &  elle  l'éprou- 
va^ainfi  que  fon  mari.   Le  roi  qui 
pouvoit  les  punir ,  fe  contenta  de  les 
réprimer  ;  il  leur  ôta  les  moyens  de 
troubler  la  paix;  il  garda  les  places 
<jui  auroient  pu  les  rendre  redouta- 
bles, 6c  leur  laiffa  les  terres. 

Rij 
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Il  fît  plus ,  fa  bienfaifance  éclaira  ; 
étendit  fa  politique ,  6c  l'éleva  au- 
deiîiis  des  erreurs  accréditées.  Il  re- 
connut l'abus  de  nuire ,  il  reconnut 
que  la  guerre  ne  produit  que  la 
guerre  ;  que  toute  politique ,  qui  n'a 
poipt  pour  bafe  la  Juflice  &  la  bon- 
té ,  s'écroule,  &  manque  fon  objet; 
que  le  grand  objet  de  la  politique 
n'eil:  pas  de  conquérir  ni  de  pofTé- 
der ,  mais  de  vivre  en  paix  ;  il  vit 
que  dans  les  guerres  acharnées ,  pro- 
duites par  la  rivalité  des  nations ,  les 
pafHons  ont  plus  de  force  que  les  in- 
térêts, &  qu'il  s'agit  toujours  m-oin& 
de  conquérir  une  province  que  de 
venger  un  affront ,  de  rendre  un  ou- 
trage 5  d'afTouvir  fa  haine  ;  il  com- 
prit le  premier ,  qu'il  pouvoit  être 
utile  de  faire  du  bien  à  un  rival ,  à 
un  ennemi.  Du  haut  de  cette  politi- 
que, qui  paroît  fi  fublime,  parce 
qu'elle  eil  fi  naturelle,  il  jetta  un 
regard  fur  l'état  des  affaires  de  la 
France  &  de  l'Angleterre.  Il  vit  ai- 
fément  que  la  France  auroit  un  inté- 
rêt preffant  d'achever  l'expulfion 
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des  Ânglois ,  fi  l'on  poiivoit  les  chaf- 
fer  "fans  injuflice  &c  fans  violence  ; 
mais  il  jugea  aufîi  qu'on  avoit  man- 
qué le  moment ,  6c  qu'il  s'agiffoit 
moins  alors  de  les  chafTer,  que  de 
vivre  en  paix  avec  eux  :  il  voulut 
donc  tenter  le  pouvoir  des  bienfaits, 
pouvoir  qui  honore  l'humanité , 
pouvoir  qui ,  eifayé  plus  fouvent , 
féroit  le  bonheur  du  monde.  11  fou- 
rnit à  l'examen  les  conquêtes  que 
fon  aïeul  &  fon  père  avoient  faites 
fur  les  Anglois  ;  il  fépara  celles  qui 
avoient  été  faites  fur  le  roi  Jean 
après  fon  crime  ,  de  celles  qui 
avoient  été  continuées  fur  un  enfant 
innocent ,  tel  que  Henri  III  ;  il  garda 
les  premières,  &:  rendit  les  fecon- 
res.  Rien  ne  l'y  forçoit ,  Henri  ne 
Tefpéroit  pas  ;  l'Europe  vit  avec  ad- 
rriiration  que  c'éîoit  un  pur  effet  de 
juftice  &  de  générofité^  peut-être 
crut-elle  aufîi  que  c'étoit  un  a8:e  de 
mauvaife  politique  (i)  ;  niais  Louis 

(ï)  La  foule  des  autieurs  n'a  vu  dans  ce 
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plus  éclairé  qu'elle ,  favoit  l'avanta» 
ge  qu'il  devoit  en  tirer.   Philippe 


iàcrifice  fait  par  S.  Louis  qu'un  a<fte  de  mau- 
vaife  politique ,  parce  que  la  foule  des  au- 
teurs n  eft  que  Machlavellifte.  Mais  nous 
avons  plus  d'une  fois  infinué  qu'il  ne  pou- 
voit  y  avoir  de  paix  folide  entre  la  France 
&  l'Angleterre,  tant  que  les  Anglois  ne  fe° 
roientpas  chaffés  d.e  la  France ,  &  mainte- 
nant nous  vantons  la  politique  de  S.  Louis , 
qui  retenoit  enFrance  les  Anglois.  N'y  a-t-il 
pas  là  de  eontradidion  ?  Non.  Quand  nous 
avons  dit  qu'il  falloit  que  la  mer  féparât  ces 
deux  puiffances,  pour  qu'on  pût  efpérer  la 
paixj  c'étoit  en  confidèrant  le  fyftême  de 
guerre  &  lesprincipes  de  la  politique  com- 
mune ,  félon  lefquels  des  puiflances  voifmes 
&  rivales  font  toujours  prêtes  à  s'attaquer , 
à  fe  nuire ,  à  reculer  les  bornes  refpeèlives» 
Mais  dans  le  fyftème  fublime  d'équité ,  de 
bienfaifance  5  dont  S.  Louis  tù.  l'auteur  ^  on 
vit  en  paix  avec  fes  voifuis,même  àfaporte: 
ce  qui  vaut  toujours  mieux  que  de  reculer 
fes  frontières.  Il  y  a  plus.  De  ces  voifms  on 
fait  des  amis,  &  à  la  longue  des  concitoyens. 
D'ailleurs ,  encore  un  coup,  on  avoit  man^ 
.  qué.le  moment  de  chaffer  les  Anglois.  Ce 
moment  c'étoit  celui  de  l'aiTaflinat  d'Arthur 
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Augiifle  &  Louis  VIII.  n'avoient  eu 
d'autres  garants  de  leurs  conquêteS;, 
que  leur  force  &  la  foiblefle  de  l'en- 
nemi. Les  rois  d'Angleterre  refu- 
foient  de  rendre  hommage ,  &c  ne 
reconnoiffoient  point  les  rois  de 
France  pour  légitimes  maîtres  des 
provinces  conquifes  ;  les  vaincus 
n'avoient  cédé  qu'à  la  force ,  &c  l'é- 
tat de  guerre  fubfifloit  tout  entier. 
Louis  voulut  introduire  dans  l'Eu- 
rope l'état  de  paix ,  il  voulut  que 
l'Angleterre  reconnut  &  approu- 
vât fa  propriété  ;  qu'elle  confirmât , 
par  une  renonciation  libre  &  folem- 
nelle ,  les  droits  acquis  à  la  France 
par  la  confîfcation  ;  il  lui  rendit 
donc  le  Limofm ,  le  Périgord ,  le 
Quercy ,  la  Saintonge  6c  l'Agenois , 
à  la  charge  de  l'hommage-lige.  Le 
roi  d'Angleterre  renonça ,  pour  lui,  ^v^^^^^ 
{es  fils ,  fes  frères  &  tous  fes  fac-  Marc,  pa- 
çeileurs,  aux  provinces  de  Norman-  "*'  ^ *  ^^^' 

&  du  crime  de  Jean»  On  ne  pouvoit  plus 
y  revenir. 
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die  ,  d'Anjou ,  ^Mainè  ,  Touraine 
&  Poitou  5  &  la  reconnoiffance  fut 
le  garant  de  cette  renonciation  ;  il 
prit  rang  parmi  les  pairs  de  France  , 
en  qualité  de  duc  de  Guyenne ,  il 
rendit  hommage.  < 

Si  l'on  veut  prendre  l'événement 
pour  juge  entre  la  politique  com- 
mune ,  qui  nuit ,  qui  trompe ,  qui 
fait  la  guerre  aujourd'hui ,  de  peur 
de  l'avoir  demain ,  &c  cette  politi- 
que généreufe  qui  enchaîne  l'enne- 
mi par  les  bienfaits ,  on  verra  d'un 
côté  des  haines  &c  des  guerres  per- 
pétuelles entre  la  France  &  l'Angle- 
terre depuis  Phihppe  I.  &  Guillaume 
le  Conquérant  ;  on  verra  de  l'autre 
côté  ,  depuis  le  traité  en  queftion  , 
une  paix  confiante  régner  entre  les 
deux  nations  rivales  pendant  tout  le 
reile  du  règne  de  S.  Louis  ,  &c  pen- 
dant le  règne  de  fon  fils.  On  pourra 
juger  û  cet  effai  d'une  politique 
jufte  &  bienfaifante  a  du  en  dégoû- 
ter ,  ê^  fi  c'eil  pour  en  avoir  recon- 
nu l'abus  .qu'on  eil  retourné  à  Fart 


DE  LA  Rivalité  ,  &:c.  393 

de  nuire  &  de  tromper.  On  peut 
voir  dans  toute  l'hirtoire  û  les  guer- 
res les  plus  heureufes ,  les  traités 
les  plus  captieux,  les  plus  finement 
éludés,  ou  les  plus  impudemment 
violés ,  ont  jamais  autant  affuré  le 
repos  public  ,  ont  jamais  procuré 
entre  deux  ennemis  acharnés  un 
auiïi  long  intervalle  de  paix,  que  l'a 
fait  ce  traité  de  partage  entre  la 
France  &  l'Angleterre.  Voilà  peut- 
être  ce  qu'on  n'a  point  encore  afîez 
dit,  &  ce  qu'il  pouvoit  être  utile  de 
développer. 

Et  qu'on  ne  prétende  pas  que  ce 
traité  fut  moins  l'ouvrage  de  ces  gran- 
des vues  de  politique  bien-faifante , 
que  d'une  délicateife  de  confcience  ; 
qu'on  ne  répète  point  ce  qu'a  dit  très- 
mal-à-propos  le  P.  Daniel  d'après 
quelques  écrivains  Anglois  :  «  que  le 
»  roi  de  France  avoit  toujours  des 
»  fcrupules  fur  la  juftice  de  la  confîf- 
»  cation  faite  par  fon  aïeul ,  des  do- 
^>  maines  du  père  de  Henri  »j  car  ce 
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font  précifément  les  conquêtes  fai- 
tes par  fon  aïeul ,  qu'il  conferva.  Le 
fcrupule  fur  les  conquêtes  de  fon 
père  eût  été  -plus  naturel ,  parce 
qu'on  les  avoit  faites  fur  un  enfant , 
en  profitant  de  fa  foiblefie  ;  parce 
que  d'ailleurs  la  conquête  des  pro- 
vinces Angloifes  en  France  ayant  été 
fufpendue  fous  Philippe  Augullie,  &, 
reprife  fous  Louis  VIII ,  on  pouvoit 
dire  que  c'étoit  être  revenu  deux. 
fois  pour  un  même  fujet  aux  voies 
de  rigueur ,  chofe  peu  favorable  ! 
&  ces  confxdérations  peuvent  avoir 
déterminé  Louis  IX.  dans  le  choix 
des  provinces  qu'il  garda ,  èz  de  cel- 
les qu'il  rendit  ;  mais  aucun  fcrupule 
n'eut  part  à  cet  arrangement  politi- 
joinviile.  ^^^^-  Nous  apprenons  de  Joinville 
De  M.  ,  que  Louis  s'étoit  expliqué  fur  ce  fu- 
Capperon.  j^^^  ^^  Je  fais  bien ,  difoit  ce  prince  , 
»  que  les  devanciers  au  roi  d'Angle- 
»  terre  ont  perdu  tout  par  droit  la  con- 
»  quête  que  je  tieing;  &  la  terre  que  je 
»  li  donne ,  ne  II  donné-je  pas  pour 
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M  chofe  que  Je  fols  tenu  à  II  ne  àfes 
»  hoirs  ^  mes  pour  mettre  amour  entre 
»  mes  e?ifans  &  lesjiens^  qui  font  cou- 
^y  fins  germains  ^  &  me  femble  que  csr 
»  que  jeli  donne  emploié-je  bien  ,  pour 
»  ce  que  ilnétoit  pas  mon  home  ^fî  en 
»  entre  en  mon  houmage  ». 

On  ne  fauroit  trop  pefer  ces  ex- 
cellentes paroles:  &  me  femble  que  ce 
que  je  li  donne ,  emploil-je  bien. 

Quant  à  ceux  qui  ont  dit ,  *car  on    „    .    , 

V  TT    ^-TTT    r  •  Rapin  de 

dit  tout,  que  Henri  III.  rut  contraint  Thoiras , 

de  figner  ce  traité  par  le  malheur  de  '^'  ^* 

fa  fituation  &  par  l'embarras  que  lui 

fufcitoient  fes  barons  rebelles ,  ils 

auroient  dû   nous   expliquer  quel 

plus  grand  avantage  Henri  auroit 

pu  efpérer  dans  la  fituation  la  plus 

heureufe ,  &  après  les  plus  grands    . 

fuccès. 

Il  faut  donc  regarder  ce  traité  des 

deux  rois  conclu  à  Abbeville    en  t.  i. 

12^0  ,  dans  une  affemblée  des  états  '  -.^acc.  Pa- 
j  1    y    1       •    :^  "S,  p.855 

du  royaume ,  comme  le  leul  qui  ait  .r&.fuW*^ 

réglé  les  droits  des  deux  nations  à 
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la  fatisfa^lion  de  toutes  deux ,  Sz 
comme  une  époque  mémorable  de 
fufpenfion  dans  la  rivalité  dont  nous 
écrivons  l'hiftoire. 


Fin  du  Tome  fécond. 
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